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RESUME
Les régions du Sud tunisien recevant annuellement en moyenne de 100 à
200 mm de pluie sont celles où les processus de la désertification sont .les
plus accentués. Ces pluies irrégu1~ères, concentrées pendant la période
froide, permettent Aune végétation steppique de se développer. Du fait de
la pression humaine croissante, ces steppes sont progressivement défrichées
pour une céréalioulture épisodique et pour le bois de chauffage. Les troupeaux
dégradent par surpâturage les surfaces restantes. Les couches superficielles
du sol sont mises en mouvement par le vent.
La population, autrefois semi-nomade, a tendance ,à se sédentariser mais
elle ne peut trouver sa subsistance à partir des seules ressources naturelles.
Aussi l'émigration est-elie importante.
Les processus de cette dégradation sont analysa dans une zone-test de
20 000 ha comprenant une bonne partie des écosystèmes de la région.
La progression de la désertification, considérée comme une dégradation
irréversible, est appréciée sur la base de différents critères liés à la
diminution de la productivité: diminution de la réserve en eau des sols,
augmentation du ruissellement, baisse de la production des parcours naturels
même en année à forte pluviométrie. La proportion de surfaces désertifiées
pour le pâturage (qui n,auraient pas, par définition, récupéré une bonne partie
de leur product i vité au bout de 25 ans d'aménagement) est actuellement égale à
25 %de la lmI'face totale. La proportion de surfaces désertifiées pour toutes
cultures est seulement de 12 %.
Pour lutter oontre cette désertification progressive il faut revenir ~
un aménagement de type principalement pastoral, en équilibrant la charge en
animaux avec la production des parcours et en réduisant les cultures aux
zones recevant un ruissellement d'appoint.
Or l'élevage à lui seul est peu consommateur d'emplois et produit
actuellement un revenu brut faible au regard de la céréaliculture et de
1 'arboriculture. D'autre part un apport extérieur d'aliments pour le bétail
est indispensable afin de combler le déficit de la ration, stabiliser les
effectifs des animaux et augmenter la productivité. Ceci nécessite donc une
intégration intrer-région aride (exemplel intégration des productions irriguées
des oasis avec les productions de la steppe), et une intégration entre régions
arides et plus humides (exemplel apport de concentrés pour le bétail en
d ", )provenance es zones cereali~res du Nord •
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La solution qui consiste à augmenter dans la région la surface et le
nombre de périmètres irrigués pour la production de compléments fourragers
doit 3tre envisagée avec prudence. En effet la population, qui a toujours
eu une vocation pastorale, manque de technicité pour les cultures irriguées.
De plus, la. création d'un point d'eau sans aménagement pastoral a pour résultat
la dégradation rapide de parcours environnants par surp1turage et arrachage
des ligneux.
Le remplacement des combustibles ligneux par d'autres sources d'énergie
(gaz principalement) est en cours, mais occasionne une dépense supplémentaire
aux familles.
Une action de lutte contre la désertification doit s'appuyer sur des
études de base solides et ~tre intégrée dans tout un programme socio-économique.
L'homme de la steppe doit se sentir concerné. On doit aussi l'inciter à
privilégier la production de viande par un système de prix préférentiels, par
l'organisation de stocks pour les périodes de disette, par la mise en place
d'un réseau de distribution de céréales et de fourrages à des prix intéressants.
Pour des aménagements de ce type en zone aride, les investissements
réalisa ne sont pas tous immédiatement rentables en termes monétaires. Il faut
cependant tenir compte de résultats qui ne sont pas en général considérés dans
les calculs économiques: préservation ou m~me régénération du "capital" sol-
végétation, limitation de l'émigration, etc. Le p~s tout entier doit donc
contribuer à la conservation du patrimoine national par un transfert de revenus.
Par ailleurs, deux annexes de cette monographie donnent un exemple pratique
d'un aménagement pastoral réalisé dans la zone-test, et un exemple des techniques
utilisées pour la protection des oasis contre l'ensablement.
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INTRODUCTION
1. DONNEES GENERALES SUR LA TUNISIE ARIDE ET DESERTIQUE
La surface totale de la Tunisie est de 155 000 km2. Les zones
arides et désertiques du pays s'étendent vers le Sud à partir du piemont
de la Dorsale tunisienne, c'est-à-dire approximativement au Sud d'une
ligne qui joindrait Kasserine à Enfidaville (cf. Fig.l). Ces zones
couvrent à peu près 120 000 km2, soit les 4/5 du pays et elles correspondent
à une hauteur moyenne annuelle de précipitations inférieure à 350 mm. Cette
surface peut se diviser en deux zones: une zone dite "aride", avec une
moyenne annuelle comprise entre 350 et 100 mm, qui couvre 55 000 km2 et une
zone dite "désertique" avec une moyenne annuelle inférieure à 100 mm, qui
s'étend sur 65 000 km2.
De nombreux auteurs, dont LE HOUEROU, auquel on empruntera beaucoup
dans cette monographie, s'accordent sur la limite de 100 mm pour la zone
désertique au Nord du Sahara. Elle correspond à un déficit permanent en
eau (c'est-à-dire qu'en moyenne tous les mois de l'année ont une évapo-
transpiration potentielle supérieure aux précipitations). Elle correspond
à peu près aux indices climatiques suivants
Quotient pluviothermique d'Emberger






En Tunisie, au Sud de l'isohyète moyen annuel 100, s'étend le
vrai désert, avec ses regs pierreux à végétation extrêmement clairsemée
et avec l'erg oriental dont les dunes couvrent approximativement 25 000 km2.
La surface des chotts, vastes dépressions salées sans végétation, est de
5 575 km2. Dans le cadre de cette monographie on abordera peu les problèmes
de ces zones où le désert n'est pas seulement d~ à l'influence humaine qui
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D'une façon générale les précipitations marquent une variabilité
considérable. La variabilité est d'ailleurs inversement reliée à la quantité
de pluie. Ainsi,dans la zone comprise entre 100 et 200 mm, la pluie annuelle
maximale observée est d'environ 10 à 12 fois la pluie minimale observée; dans
la zone comprise entre 200 et 350 mm de 4 à 8 fois seulement. Cette pluie est
en général concentrée durant les mois d'hiver, mais peut également tomber à
l'automne et au printemps. Il y a donc un creux estival nettement marqué, ce
qui caractérise le climat méditerranéen (exclusivement localisé sous les
latitudes moyennes).
Les moyennes annuelles de température varient entre 15°C au voisinage
de la Dorsale et 21°C au Sahara. Le long d'une bande c6tière assez large les
gelées sont rares, alors que dans l'intérieur l'hiver peut @tre froid avec
10 à 20 jours de gelée dans l'année. La moyenne des températures minimales
du mois le plus froid est de + 6°C à 7°C sur la c6te, mais descend jusqu'à
+ 1°C vers l'intérieur.
L'évapotranspiration potentielle annuelle calculée varie de 1300 mm
dans les zones à 350 mm de pluie, à 1500 mm dans la zone à 100 mm. Les
moyennes journalières sont de 1 à 1,5 mm en janvier-et de 7 à 8 mm en
jui llet-aoat.
Les formations géologiques sont d'origine sédimentaire et appartiennent
aux ères secondaire, tertiaire ou quaternaire. Les calcaires, calcaires
marneux et marnes, dominent largement en surface, mais des roches gréseuses
ou gypseuses sont également présentes. Les alluvions et colluvions quaternaires
sont de nature très diverse : on note des dép6ts sableux sur de vastes terri-
toires alors qu'ailleurs les vallées, le plus souvent endoréiques, sont
encombrées de matériaux fins souvent salés. Les piémonts'sont fréquemment
recouverts d'une cr6ute calcaire ou gypseuse.
Il se développe sur ces roches-mères une très grande variété de ~,
sols squelettiques sur les reliefs et sur les croates, sols "steppiques" sur
les sables, sols alluviaux jeunes plus ou moins salés dans les dépressions et
les vallées.
La végétation naturelle montre une physionomie de steppe, sauf sur. les
montagnes. Sur celles-ci, surtout dans les zones voisines de 350 mm de pluvio-
métrie moyenne annuelle, subsistent les restes de for@ts primitives, abattues
par l'homme, à base de Pinus halepensis et de Juniperus phoenicea. Parmi les
formations arbustives, on note encore des vestiges d'une savane arborée à
Acacia raddiana dans certaines parties sèches de la zone.
··1···
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En dehors de ces rares espèces reliques forestières, la physionomie des steppes
change avec le gradient pluviométrique et la nature du substrat. Les grandes
catégories sont les suivantes :
- la steppe de Stipa tenacissima (Alfa) sur les zones caillouteuses ou
encroutées et sur la plupart des montagnes du Sud. Cette steppe, bien
que très exploitée pour la fibre destinée à la p8te à papier, recouvre
encore de grandes surfaces sur le plateau intérieur et rejoint les
immenses étendues algériennes d'Alfa.
- la steppe d'Artemisia herba-alba qui, bien que très défrichée, couvre
encore de grandes surfaces sur les substrats à texture relativement
fine,
- les steppes des zones sableuses à Artemisia campestris, dans la partie
la plus arrosée, à Rhanthet'Ïum sueveolens ou à Aristida pungens dans
les zones les plus sèches. Ces steppes ont, elles aussi, été largement
défrichées, soit pour la plantation d'arbres fruitiers, soit pour la
céréaliculture,
- les steppes très claires des zones désertiques, à Anthyllis henoniana
sur le reg,
- les steppes des zones salées avec de nombreuses plantes halophiles,
dans les dépressions; elles tendent à @tre défrichées au profit de
céréales dans leurs parties les moins salées.
La population humaine de cette zone aride et désertique est estimée à
plus de 2 800 000 habitants dont 2 200 000 ruraux. La densité de la zone déser-
tique est faible. Celle de l'ensemble de la zone aride est estimée à 31,8
habitants/km2; celle de la zone steppique (pluviométrie comprise entre 100 et
200 mm) est certainement plus faible. Cette population est en augmentation
rapide. Son taux d'accroissement a été de 2,32 %entre 1966 et 1975. C'est
cette pression humaine croissante sur le milieu qui est l'une des causes
principales de la désertification progressive des marges sahariennes, m@me si
des efforts sont actuellement faits pour la diminution du taux de fécondité.
Cette population rurale se divise en trois catégories principales : les culti-
vateurs, les gens des oasis et les pasteurs nomades. Ce clivage est beaucoup




L'accroissement de la population et cette tendance à la sédentarisation
entrafnent une modification dans l'utilisation du sol. A partir du défrichement
de la steppe les cultures en sec se développent : arboriculture (olivier,
amandier, abricotier, etc.) et céréaliculture (surtout orge et blé dur) dans les
zones où la pluviométrie moyenne annuelle est supérieure à 200 mm, la céréali-
culture domine, là où la pluviométrie est plus faible. Par ailleurs le Gouver-
nement a fait un gros effort pour la création de nouvelles zones irriguées en plus
des oasis traditionnelles.
En ce qui concerne l'élevage, il est pratiqué sur un mode extensif,
par les pasteurs, depuis des millénaires•. A l'heure actuelle on estimé qUtt
les effectifs du cheptel s'élèvent à environ 800 000 unités femelle~ ovineg
de race barbarine à queue large (SOO 000 dans le Centre, et 300 000 dans le
Sud), 4S0 000 unités caprines (200 000 dans le Centre et 2S0 000 dans le Sud)
et environ lS 000 bovins. 10 000 chevaux, 17 000 mulets, 110 000 Snes et
120 000 chameaux. Les moutons. les chèvres et les chameaux. qui sont le
mieux capables de valoriser la végétation des terrains de parcours arides.
sont tributaires à 80 %pour leur ration de ces parcours arides et désertiques
en année moyenne. En effet la production fourragère globale. en année movenne.
de la zone aride est évaluée à environ 2,3 millions de tonnes de matière sèche
dont 90 %sont composés de fourrages relativement grossiers, le reste étant
couvert par des produits divers (orge, son, concentrés, etc.).
Il faut noter que ces troupeaux sont caractérisés par une forte
proportion d'animaux improductifs et ont un taux de fécondité très variable.
Les effectifs des troupeaux sont fortement reliés à l'état du parcours et donc
aux variations climatiques (précipitations essentiellement). En effet l'irrégu-
larité interannuelle des précipitations a pour conséquence un développement fort
variable de la végétation. Une suite d'années pluvieuses entrafne une augmen-
tation spectaculaire du nombre d'animaux, par contre une seule année sèche
peut provoquer des hécatombes, avec un.certain décalage dans le temps.
2. LA DESERTIFICATION
La désertification. ou p1ut6t la désertisation, terme préféré par
*de nombreux auteurs , a été définie comme "un ensemble d'actions qui se
traduisent par une réduction plus ou moins irréversible du couvert végétal
../ ...
* le terme de "désertification" a souvent été utilisé dans un sens très large
pour décrire la dégradation de la végétation et du sol, y compris dans des
régions humides qui n'ont rien à voir avec le désert et surtout pour carac-
tériser la diminution de la densité de la population dans certaines zones
rurales, ce qui n'est pas le cas ici.
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aboutissant à l'extension de paysages désertiques nouveaux à des zones qui
n'en présentaient pas les caractères" (LE HOUEROU, 1968). Ces paysages sont
caractérisés par la présence de regs, de hammadas et d'ensembles dunaires.
Selon HUSS (1976), trois courants de pensées différents tiennent
pour responsables de la désertification :
- les changements climatiques à long terme au sens géologique
- les fluctuations cycliques du climat et les sécheresses périodiques
- les conséquences destructrices des activités de l'homme.
RAPP (1974) a fait le point des techniques utilisées par différents
auteurs pour déceler les changements climatiques à long terme, au Nord et au
Sud du Sahara : météorologie et hydrologie, archéologie et histoire, géomor-
phologie, histoire de la végétation, de la faune, dendrochronologie,
palynologie. Les conclusions sont toutes plus ou moins comparables : durant
les 20 000 dernières années, le climat des régions sahariennes a probablement
changé plusieurs fois, passant de périodes humides appelées pluviales à des
périodes sèches ou interpluviales. Aucun changement de ce type n'a été
enregistré durant les deux derniers millénaires, mais de petites fluctuations
semblent avoir été fréquentes. Aucun signe d'une tendance à un climat plus
sec ou plus humide ne peut être décelé depuis le début du siècle.
Ce dernier point a été bien mis en lumière pour la Tunisie par
LE HOUEROU (1959), FLOHN et KETTATA (1971) et par l'étude réalisée dans le
cadre de la zone-test d'Oglat Merteba pour cette monographie.
Les fluctuations du climat et les sécheresses périodiques mises en
lumière par ces mêmes études, mais qui ont existé de tout temps, ne peuvent
pas expliquer à elles seules les progrès de la désertification. Il faut y
associer l'action destructrice de l'homme. C'est l'opinion de SHERBROOKE
et PAYLORE (1973) : "short term weather patterns induced by uncertain
rainfall and followed by cyclic droughts from which marginal areas may not
recover if subjected to continued attempts at intensive use in a dry year
or succession of dry years".
Les activités de plus en plus destructrices de l'homme sur le milieu,
en raison de l'augmentation de la population et grâce à des moyens techniques
accrus utilisés sans discernement, sont certainement les causes principales
des progrès de la désertification. "C'est l'homme qui crée le désert, le
climat n'est qu'une circonstance favorable" (LE HOUEROU, 1959) •
../ ...
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Les pratiques humaines néfastes sous ce climat aride sont la céréali-
culture marginale, le surp8turage, l'éradication des espèces végétales
ligneuses, pour servir de combustible, la salinisation du sol à la suite de mau-
vaises techniques d'irrigation. Ces causes et les processus mêmes de la déser-
tification seront analysés dans le oadre de la zone-test étudiée. Par l'examen
des phénomènes sur le terrain on a cherché à séparer ce qui n'est qu'une simple
"dégradation", réversible, de ce qui est plus ou moins définitivement désertifié;
la· lIdésertification" étant définie comme une baisse irréversible du niveau de
productivité de l'écosystème.
Dans un premier temps il est intéressant d'essayer de retracer l'histo-
rique des activités humaines qui ont pu conduire aux paysages que l'on découvre
actuellement en Tunisie du Sud.
3. HISTORIQUE DES ACTIVITES HUMAINES EN TUNISIE ARIDE ET DESERTIQUE
On empruntera les éléments de ce chapitre principalement à DESPOIS
(1961) et à LE HOUEROU (1969).
L'Antiquité
Dès le Néolithique, les Berbères cultivent le blé et l'orge et élèvent
les animaux domestiques actuellement connus.
Les Phéniciens, qui ont multiplié leurs comptoirs commerciaux sur la
c6te africaine après la fondation de Carthage (814 av. J.C.), ont sans doute
enseigné l'arboriculture aux populations locales, ainsi l'Afrique carthaginoise
connatt-elle presque toutes les cultures en sec qui se pratiquent aujourd'hui.
Les types d'araire alors utilisés sont encore employés de nos jours et des
régions comme le Sahel tunisien, les plaines de Kairouan et les comptoirs du
Golfe de Gabès, jouissent dès l'Antiquité d'une grande réputation de fertilité
pour les céréales. Cependant, d'après DESPOIS, les populations sont encore
essentiellement pastorales.
A l'époque romaine (entre le 2ème siècle av. J.C. et le 5ème siècle
après J.C.) l'agriculture a connu sa plus grande extension. Protégée des grands
nomades peu soumis par le "limes", ligne fortifiée qui marquait plus ou moins
la limite de l'influence de Rome, elle a presque atteint les limites du Sahara.
L'extension de la cultu~e de l'olivier a lieu à partir du 2ème siècle. La
../ ...
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plus grande partie des terres légères, située entre la Dorsale tunisienne et
les chatnes de Gafsa, ainsi que celles des régions littorales du Golfe de Gabès
sont couvertes d'oliviers comme en témoignent les ruines des pressoirs à huile.
Datant de cette époque, on retrouve également les vestiges de nombreux travaux
d'hydraulique agricole destinés à l'irrigation ou au détournement des eaux de
crue ou de ruissellement (sur la zone-test d'Oglat Merteba étudiée ci-après,
on relève par exemple sur les 20 000 ha : l barrage d'étalement de crues,
7 sites de réservoirs et citernes, l puits). Kt il faut aussi souligner que
les travaux d'hydraulique en terre ne peuvent souvent laisser de traces.
L'élevage a l'époque romaine est assez mal connu; on sait cependant
que les cultures avaient refoulé les grands nomades pasteurs au-delà du "limes",
mais les vestiges de nombreux abreuvoirs montrent qu'un élevage existait à
l'époque. Il semble qu'il y ait toujours eu des dromadaires au Sahara et sur
les bordures nord-africaines, mais l'usage ne semble s'en @tre développé qu'à
partir du 3ème siècle. L'élevage du cheval a été en progrès à partir du 2ème
siècle.
Le défrichement de la for@t à certainement été très important à
l'époque car elle constituait la source essentielle de combustible pour les
foyers domestiques et les immenses thermes des villes.
Certains historiens pensent que la Tunisie pouvait avoir à la fin
de l'époque romaine une densité de population sensiblement supérieure à celle
que l'on connaft actuellement.
Le Moyen-Age
Les conqu@tes arabes des 7ème et 8ème siècles ont introduit des
changements notables dans l'économie et le mode d'exploitation des terres. Les
Arabes ont apporté le blé dur à semoule, qui a peu à peu éliminé le blé tendre.
Ils ont aussi introduit toute une gamme de cultures irriguées: riz, abricotiers,
agrumes, henné, safran, etc. Ils ont pu favoriser un peu la reprise de la vie
pastorale et l'extension de l'élevage, mais n'ont pas pour autant négligé la
culture et l'irrigation.
Les invasions de nomades orientaux à partir du milieu du llème siècle,
au contraire, ont eu des conséquences néfastes pour les campagnes cultivées et
favorables pour l'extension de la vie pastorale et du nanadisme. Leur influence
··1.··
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a duré des siècles. Il en est résulté la disparition d'un grand nombre de
villages et l'abandon de nombreux ouvrages servant à l'irrigation. L'arbo-
riculture a profondément régressé ainsi que la culture en terrasses. Ces
événements se sont sans doute accompagnés d'une sérieuse régression de la
population. Les défrichements ont cessé et on a assisté à la reconqu@te
des sols cultivés par la végétation naturelle steppique que l'on observe
actuellement : l'alfa (Stipa tenacissima), l'armoise blanche (Artemisia
herba-alba), etc.
Les temps modernes et la période actuelle
Les siècles qui suivent le Moyen-Age n'ont pas vu une transformation
considérable du mode d'exploitation du sol .... Depuis le 16 ème siècle une
tranquillité relative a permis des accomodements entre nomades et sédentaires.
Des légumes nouveaux en irrigué ont été introduits. Le figuier de Barbarie
(Opuntia ficus indica) a fait également son apparition comme réserve alimentaire
d'été précieuse pour le bétail et pour les gens.
La colonisation française a relativement peu influencé le mode
d'utilisation du sol dans la région des marges sahariennes et dans la Tunisie
steppique, les colons s'étant surtout installés sur les terres fertiles du
Nord du pays.
La région de Sfax, qui comptait déjà 350 000 oliviers en 1881, a vu
l'arboriculture prendre une grande extension avec les risques que cela comporte
les sols légers, obligatoirement maintenus très propres sous ce climat, peuvent
@tre localement érodés.
Mais le rapide accroissement de la population a provoqué une exploi-
tation non contr6lée des ressources. L'appauvrissement de la flore et de la
faune depuis 120 ans est indéniable (disparition du lion, de la panthère, de
l'autruche, des antilopes; raréfaction du mouflon, de la hyène, des gazelles).
L'examen des cartes forestières du début du siècle montre que le Pin
d'Alep a actuellement régressé sur les montagnes ainsi que les steppes d'Alfa
en Tunisie centrale. L'Alfa, qui actuellement ne fleurit plus que rarement
dans la steppe et ne dépasse guère 30 à 40 cm, pouvait former des peuplements
dépassant la tete de l'observateur, ainsi qu'en témoigne le géographe
MONCHICOURT en 1906.
La mécanisation des labours, qui a été introduite en 1920-1930, et qui
se développe particulièrement ces dernières années dans le Sud, conduit à la
régression rapide des zones steppiques.
··1·· ·
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D. SCHWAAR (1965), interprétant les séries des photographies
aériennes de 1949 et de 1963, sur une zone de 1680 ha en Tunisie centrale,
pr~s de Sbeitla, trouve les résultats suivants :
- disparition des broussailles à jujubier: 442 ha (soit 30 %)
plantation d'arbres fruitiers: 66 ha au lieu de 7,5
- haies de cactus : 54 km au lieu de 10,5
- plantation de cactus 1 ha au lieu de 61
- maison en dur : 143 au lieu de 18
- pistes : 27 km au lieu de 5
travaux de re~tauration des sols : 29 ha au lieu de 0
- érosion ravinante : 122 ha au lieu de 81 (soit une perte de 3 h~an).
LE FLOC'H (1976), étudiant par la même méthode de comparaison de
photos aériennes l'évolution de l'utilisation du sol dans une région steppique
de 80 000 ha entre Gabès et Gafsa, qui reçoit une pluviométrie moyenne annuelle
de 170 mm, arrive aux résultats suivants (% de la surface totale) :





1963 72 % 28 %
1975 58 % 42 %
Ces deux exemples illustrent assez l'énorme transformation du
paysage qui est en train de se produire.
L'époque romaine a donc sans doute vu s'opérer les premiers phénomènes
de la désertification, en raison des énormes surfaces qui ont été défrichées
et cultivées par des populations sédentaires. Les temps arabès ont permis
la reconstitution du tapis végétal gr8ce à une moindre pression sur le milieu
et à des civilisations surtout pastorales et nomades. Depuis le début du
siècle et surtout depuis une ou deux décennies on a assisté à une accélération
de la dégradation de la végétation naturelle et des sols en raison de
l'accroissement démographique, de la mécanisation, du développement des
cultures et de la sédentarisation des populations.
··1···
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4. ZONE-TEST ETUDIEE DANS LA MONOGRAPHIE
Les raisons du choix de la zone-test sont diverses.
Plus on se rapproche de la zone désertique (précipitations annuelles
moyennes <: 100 mm), plus le dynamisme de reconstitution de la végétation et
des sols est faible.
Au contraire dans la partie de la zone aride, qui reçoit une hauteur
de précipitations supérieure à 200 mm, si la pression humaine décrott on
peut s'attendre à une régénération de la végétation naturelle à peu près dans
tous les types d'écosystèmes où un seuil trop critique de dénudation du sol
n'a pas été atteint.
La zone intermédiaire, celle comprise entre les isohyètes moyens
annuels 100 et 200 mm, est celle qui préoccupe le plus les autorités. C'est
là que les phénomènes de désertification sont les plus accentués. Ces
phénomènes sont réversibles dans certains des nombreux écosystèmes de la
région et des aménagements spécifiques peuvent être envisagés. C'est la
raison pour laquelle on s'intéressera principalement à cette rég~on présaha-
rienne qui couvre environ 3 000 000 ha en Tunisie.
Cette monographie est centrée sur l'étude d'une zone-test de
20 000 ha, dite "0g1at Merteba", qui représente un bon échantillonnage des
écosystèmes de cette région présaharienne. La pluviométrie moyenne annuelle
est d'environ 150 mm, avec de gros écarts comme le montre l'étude sur la
variabilité des pluies. Le désert proprement dit n'est qu'à une trentaine
de kilomètres de cette zone.
Dans cette région le Gouvernement tunisien a entrepris des aména-
gements sur une zone de 100 000 ha, comprenant la zone-test en question. Ces
aménagements, destinés à lutter contre la désertification en cours, sont
précédés par des études interdisciplinaires approfondies réalisées par de
nombreux organismes nationaux et internationaux. Cette approche interdis-
ciplinaire a semblé nécessaire devant la complexité du problème à résoudre
assurer à la population un revenu décent grâce à l'exploitation des
ressources naturelles, sans entamer "le capital" sol-végétation.
Le niveau d'intensité d'exploitation de ces ressources doit @tre
tel que les équilibres naturels soient préservés et la productivité des
écosystèmes maintenue ou augmentée.
··1· ..
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Actuellement en effet dans cette r~gion, du fait de l'accroissement
de la population, les agriculteurs locaux ont tendance à demander au milieu
plus qu'il ne peut donner, ce qui entratne une désertification progressive
par la cr~ation de dunes et de surfaces dénud~es.
Donc, dans un premier temps, après une ~tude sur la variabilité des
pluies, on essaiera de d~crire la situation de la région d'Oglat Herteba dans
son ~tat actuel en prenant pour unités de base les écosystèmes qui y ont été
mis en évidence et cartographi~s. Grace aux observations recueillies depuis
maintenant cinq ans il est possible de chiffrer approximativement les
principaux paramètres de ces écosystèmes : biomasse, productivité, régime
hydrique des sols, etc.
Ensuite on tentera, à partir d'observations sur l'histoire de l'uti-
lisation du sol et à l'aide de la comparaison de photographies aériennes
anciennes et récentes, de mettre en lumière le dynamisme de ces écosystèmes,
leurs relations, les variations de leur productivité au cours du temps. Sur
la base de ces renseignements on essaiera alors de faire une prospective de
l'évolution de la désertifiçation dans la zone-test d'Oglat Merteba pour les
25 prochaines années, dans différentes hypothèses d'intensité de pression
humaine sur le milieu.,
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ETUDE DE LA DESERTIFICATION DANS LA ZONE-TEST
D'OGLAT MERTEBA
PREAMBULE
Ce chapitre de la monographie, consacré à l'étude d'une zone-test
de 20 000 ha d'Oglat Merteba (Tunisie méridionale, 50 km au Sud-ouest de
Gabès) a pour objectif de répondre à quelques questions fondamentales concernant
les limites des possibilités d'intervention humaine en milieu pastoral dans
une région aride du Nord de l'Afrique. Parmi ces questions, les suivantes ont
paru particulièrement importantes :
- Quels sont les facteurs dont la modification serait susceptible de
bouleverser les êquilibres actuels dans le territoire considéré?
- Quels déséquilibres écologiques sont actuellement prévisibles, compte
tenu des changements possibles de l'utilisation du sol?
- Comment peut-on estimer l'importance actuelle des phénomènes de la
dégradation et de la désertification et ~valuer les risques encourus
pour le capital végétation-sol dans le cadre de diverses hypothèses
de l'utilisation du sol et quelles en sont les conséquences pour la
population de cette zone?
Sans prétendre apporter à ces questions des réponses définitives,
nous nous sommes cependant efforcés d'élaborer les résultats de façon à les ren-
dre directement utiles à l'aménageur.
Dans le but d'établir un diagnostic complet sur l'évolution du terri-
toire-test, nous avons décrit aussi précisément que possible son état actuel
(§ 1), dans la première partie de cette étude. Ceci a permis l'établissement
d'une carte des systèmes écologiques, ou des écosystèmes, définis comme étant
"des unités d'organisation biologiques composées de tous les organismes
présents dans une aire donnée et présentant des interactions avec le milieu
physique" ••• (ODUM, 1969).
Il aurait paru normal de situer d'abord "l'homme" dont toutes les
activités ont pour cadre l'ensemble de la zone-test. C'est la population qui
au fil des temps a modelé les paysages ruraux et qui, motivée par ses
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caractéristiques culturelles, ainsi que par des contraintes économiques, est
responsable du devenir de cette zone. Cependant, pour des raisons pratiques,
l'étude de l'homme et de ses activités a été reportée après celles des autres
composantes des écosystèmes.
Les éléments physiques variables ou statiques sont décrits succèssive-
ment
- le climat et la variabilité de la pluviométrie
- la géomorphologie et les sols
- l'hydrologie et l'hydrogéologie.
Parmi les éléments biologiques nous n'avons pas passé sous silence
la faune sauvage sans toutefois non plus lui réserver un grand développement
faute de moyens. Par contre la végétation spontanée a été ici assez longuement
analysée et caractérisée à l'aide des notions de formation végétale, biomasse,
production primaire. Les animaux domestiques ont été évalués en terme de
biomasse et production secondaire.
La seconde partie de l'exposé (§ 2) concerne les processus de dégradation
et de régénération des écosystèmes. Il existe, entre les écosystèmes décrits,
des termes de passage indiqués sous le terme de "successions écologiques". Ces
successions sont dues, soit à une dégradation, soit à une régénération et
s'effectuent à une vitesse plus ou moins grande selon les écosystèmes et le type
d'action humaine en jeu (ex. : abandon, mise en culture, surpâturage, etc.).
On a cherché ensuite (§ 3) à apprécier la désertification et son évo-
lution en sélectionnant un certain nombre de critères témoins d'une dégradation
des écosystèmes réputée irréversible (ex. : baisse de la productivité d'un
écosystème).
Le paragraphe suivant (§ 4) est consacré à l'examen de l'évolution
possible des écosystèmes et de l'intensité des phénomènes de dégradation et
de désertification, compte tenu de changements éventuels dans l'utilisation
du sol. Cette partie de l'étude s'achève sur un bilan devant orienter le choix
de l'aménageur et permettre ainsi de dégager le niveau d'intensité d'utilisation
du sol compatible avec la conservation des ressources naturelles.
Enfin une carte présente la "sensibilité" des écosystèmes présents
dans la zone aux principaux facteurs de la désertification. C'est en quelque
sorte une carte de la "désertification potentielle". Sur la m@me carte on a
figuré les processus de dégradation actuellement en cours.
··1·· ·
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1. ETAT ACTUEL - DESCRIPTION DES ECOSYSTEMES
Les caractéristiques essentielles des écosystèmes figurent dans la
légende de la carte correspondante (Fig.2 et légende). On se propose ci-dessous
d'analyser plus en détail les différents composants des écosystèmes dans leur
état actuel
1.1 Climat
A l'exception d'un pluviomètre d'installation récente, il n'existe pas
de poste météorologique complet à El Hamma, ville la plus proche, ni à l'intérieur
de la zone étudiée, aussi nous situerons la valeur des principaux paramètres
climatiques de la région par rapport à ceux des postes de Matmata, Iébili et
Gabès. Nous nous intéresserons essentiellement aux précipitations et à leur
régime, principales variables climatiques contribuant à la désertification de
ces régions présahariennes.
1.1.1 Principaux paramètres climatiques de la région
Le tableau nOl nous donne un aperçu du climat régional de la zone
d'Oglat Merteba, avec des traits de continentalité allant en s'accentuant à
mesure que l'on s'éloigne de la mer vers le Sud-Ouest. La hauteur moyenne des
précipitations doit se situer entre 150 et 100 mm et le quotient pluviothermique
d'Emberger doit @tre compris entre 20 et 10.
L'aridité de ces régions est accentuée par leur régime éolien :
- de novembre à avril les vents dominants sont de secteurs W, NW et SWj
les vents sont alors très violents, secs et froids, accompagnés
fréquemment de temp@tes de sable qui endommagent gravement les céréales
et ralentissent la pousse des annuelles sur les parcours,
- de mai à octobre les vents de secteurs marins dominent en zonescetières,
mais n'ont qu'une influence très limitée dans la région d'Oglat Merteba
o~ se trouve en général la limite du front chaud saharien. Cette
période est aussi celle du sirocco, vent très chaud et sec (masses
d'air sahariennes) caractérisé par une brusque montée des températures
(10 à 150C en l ou 2 heures) et un abaissement de l'humidité relative
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Pluviométrie Températures Q Et~ge,sous-étage Phénomène acc.
et variante nombre de jours
Poste bioel i.matique
iiiP N'~ P H T gelf..e siroccop m t
(TI'r.t ) (r.tT!l ) (mm)
Gabès 183 75 39 460 32,7 5,9 27,4 la,::' 22,2 Aride inférieur l 28
1\ hivers doux
Matmata 231 43 38 692 35,2 5,4 29,0 9,0 27,2 Aride supérieur
à hivers tempe
rébili 85 49 11 217 42,2 3,1 32,0 9,2 7,6 Saharien supl!r. 25 35
à hivers tempe
El Ham 164 9 55 401 - - - - -
ma
..
mP moyenne interannuelle des précipitationsou =
N nombre d'années d'observation
p = minimum annuel des précipitations
P
'"
maximum annuel des précipitati ons
M moyenne interannuelle des températures maxima du mois le plus chaud
m = moyenne interannuelle des températures minima du mois le plus froid
T = température moyenne du mois le plus chaud
t = température moyenne du mois le plus froid
Q 2000 fitp quotient pluviothermique d'Emberger= 2 2M - m
1.1.2 Les pr6cipitations - Variabilit~ de l~ pluviosité
En l'absence d'un poste de longue durée d'observations à El Hamma,
nous ferons référence au poste de la météorologie nationale de Gabès pour lequel
nous disposons d'une série de 75 années complètes (entre 1885 et 1975 avec des
interruptions) pour les précipitations mensuelles et d'une série de 43 années
pour les précipitations journalières.
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Située seulement à 35 km de la zone d'Oglat Merteba, la station de
Gabès est la plus représentative du régime pluviométrique de la région (varia-
bilité, lois de répartition des totaux annuels, saisonniers, etc.); néanmoins
1
l'aménageur devra tenir compte d'une continentalité plus forte- qui se traduira
par des quantités précipitées ~iminuées de 20 à 30 %environ.
Généralités sur le régime des précipitations de Gabès
Il convient de souligner l'extr@me irrégularité des phénomènes pluvio-
métriques de la zone de Gabès.
Variabilité des quantités précipitées Avec une hauteur moyenne de 183,2 mm,
le minimum observé est de 39,3 mm en 1946-47 et le maximum de 460,3 en 1959-60*.
Si le rapport de variabilité annuelle est voisin de 12, il peut atteindre 20 à
30 à l'échelle de la saison, et même 50 à l'échelle du mois.
Répartition: La répartition sur l'année n'est pas bien définie, on peut diffi-
cilement dégager des saisons de pluies. Cependant il existe en moyenne Yne saison
sèche allant de début mai à la fin aoQt (pouvant se prolonger certaines années
jusqu'en décembre); tous les autres mois se partagent les pluies annuelles avec
une moyenne de 20 mm, exception faite pour le mois d'octobre nettement plus
arrosé, 41,5 mm.
Le nombre moyen de jours de pluie se situe entre 30 et 40, mais les
pluies journalières rendent aussi compte de la grande dispersion des phénomènes;
il n'est pas rare d'observer en 24 h. 60 à 70 %des précipitations annuelles et
plus de 100 %de la moyenne interannuelle.
Intensité: Les averses sont souvent marquées par leur violence pouvant atteindre
150 ~h en cinq minutes, surtout en automne, provoquant des crues catastrophiques.
Répartition interannuelle des totaux annuels et saisonniers
Les différents totaux annuels et saisonniers des 75 années observées à
Gabès ont fait l'objet d'ajustements graphiques; la loi de répartition qui
semble le mieux tenir compte des écarts extremes caractéristiques de la région
est la loi gausso-logarithmique.
* Plus récemment du 1/9/1975 au 31/5/1976, il est tombé 518 mille
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Compte tenu de ces différents ajustements on observera à Gabès :
Pluies annuelles
Une pluie inférieure ou égale à 100 nvn
Une pluie supérieure ou égale à 250 nvn
Une pluie comprise entre 100 et 250 nvn
l année sur 5
l année sur 5
3 années sur 5
Pluies automnales (sept. oct. nov.)
Une pluie inférieure ou égale à 30 nvn : l année sur 5
Une pluie supérieure ou égale à 120 nvn : l année sur 5
Une pluie comprise entre 30 et 120 nvn : 3 années sur 5
Pluies hivernales (déc. janv. fév.)
Une pluie inférieure ou égale à 20 nun
·
l année sur 5
·Une pluie supérieure ou égale à 80 nvn
·
l année sur 5
·Une pluie comprise entre 20 et 80 mm : 3 années sur 5
Pluies printanières (mars. avril. mai)
Une pluie inférieure ou égale à 15 nvn : l année sur 5
Une pluie supérieure ou égale à 65 nvn : l année sur 5
Une pluie comprise entre 15 et 65 mm : 3 années sur 5
Notons pour mémoire qu'un total annuel de précipitations à Gabès ~500 mm
peut @tre considérée comme un événement cinquantenaire. de même qu'un total
annuel ~ 50 nvn.
Années types à répartition saisonnière type
L'aménageur rural. s'il tient compte des hauteurs totales de pluies.
est très intéressé également par la répartition des pluies au cours de l'année.
Par exemple. une année moyenne donne une répartition saisonnière des plus
irrégulière.
En fonction des ajustements annuels et saisonniers. nous avons défini.
sur les 75 années complètes du poste de Gabès SM. des années et saisons types.
en retenant la période de retour de 3 années sur 5 comme caractéristique d'une
année (y) moyelU1e. d'un automne (A) moyen. d'un hiver (H) moyen. d'un printemps
(p) moyen. Par ailleurs on a retenu la période de l'année sur 5 pour les
événements secs (s) et les événements humides (h).
Ainsi nous avons les types d'années et de saisons selon la répartition
des pluies :
··1·· .
Ys ~ 100 mm
As E;;;: 30 mm
Hs~ 20 mm
Ps < 15 mm
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100 < Ym < 250 mm
30 < Am <120 mm
20<Hm < 80 mm
15 < Pm < 65 mm
Yh ~250 mm
Ah~120 mm
Hh ~ 80 mm
Ph ':? 65 mm
A partir de ces années et saisons types, on peut définir des années
types à répartition saisonnière type.
Il est pratiquement impossible sur ces combinaisons de définir une
loi de répartition. Les années à répartition les plus fréquentes sont
indiquées dans le tableau n02.
Année type Fréquence Année type Fréquence
Ym Am Hm Pm 0,119 Ys Am Hs Ps 0,038
Ym Am Hh Pm 0,064 Ym Am Hm Ph 0,038
Ym As Hh Pm 0,064 Ym Ah Hs Pm 0,038
Ym Am Hs Pm 0,051 Ym Ah Hm Pm 0,038
Ym Am Hm Ps 0,051 Yh Ah Hm Pm 0,038
Ys As Hm Pm 0,038 Yh Ah Hm Ph 0,038
Ainsi une fois toutes les 5,5 années on a une chance d'avoir à
1Gabès une pluie annuelle moyenne à répartition moyenne ( - 5 5)0,119 - ,
Début et fin de la saison des pluies
La précocité du début de la saison des pluies est une notion très
importante en zone présaharienne, elle détermine la date des labours et du
départ de la végétation sur les steppes après la longue sécheresse estivale;
ainsi un début tardif de saison des pluies, après le 1er novembre, provoque
seulement une faible repousse des espèces spontanées en raison du froid.
De même un arr@t précoce de la saison des pluies avant le 1er avril
est très préjudiciable aux pâturages et à la céréaliculture à une période o~
les espèces végétales sont en pleine croissance.
··1···
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*Nous considérons comme début de la saison des pluies la première pluie
journalière.) 10 nun, tombée après le 1er septembre et comme fin de saison des
pluies la dernière pluie journalière ~10 nun tombée avant le 31 mai (il n'y a,
en effet, jamais eu une pluie journalière .~ 10 mm après le 31 mai à Gabès, sur
les 43 années observées).
De l'examen des données "contribution aux totaux pluviométriques
mensuels et annuels des pluies journalières du poste de Gabès~ sur 43 années
complètes, il ressort que :
la fréquence observée d'apparition de la première pluie journa-
lière> 10 nun
avant le 1er décembre est de 0,790
avant le 1er novembre est de 0,628
avant le 1er octobre est de 0,326
la fréquence observée d'apparition de la dernière pluie journa-
lière ~ 10 mm
après le 1er mai est de 0,214
après le 1er avril est de 0,333
après le 1er mars est de 0,571.
Une année a été considérée comme ayant un début précoce de saison
des pluies, si la première pluie journalière supérieure ou égale à 10 mm est
tombée avant le 1er octobre, soit environ 1 année sur 3. De mêne une fin de
saison des pluies sera dite tardive si la dernière pluie supérieure ou égale
à 10 mm tombe après le 1er avril, soit environ 1 année sur 3.
Notons pour mémoire que environ 1 année sur 5 le début de la saison
des pluies peut se produire après le 1er décembre et que 1 année sur 2,3 années,
la fin de la saison des pluies peut se produire avant le 1er mars.
Successions d'années humides ou sèches
L'établissement des moyennes chevauchantes avec un pas de cinq et dix
ans fait apparattre des cycles d'anntes favorables ou défavorables, se succédant
sans périodicité définie; en outre il ne semble pas que depuis 1885 il Y ait eu
une évolution quelconque de la pluviométrie. Les moyennes quinquennales peuvent
varier du simple au double.
* Pluie journalière pluie tombée entre 8 h. à t et 8 h • t + 24 heures
•
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Cependant si nous définissons
année sèche avec h < 100 nun
année moyennement sèche avec 100 < h -< 154,5 mm
année humide avec h> 250 nun
année moyennement humide avec 250> h > 154,5 nun
en 75 années complètes d'observations à Gabès, il y a :
4 successions d'années sèches de 2 ans
3 " " moyennement sèches de 2 ans
2 " " " "
.. 3 "




" " 5 " (comprenant 2 succes-
sions de 2 années
sèches)
3 " " humides de 2 ans
3 " " moyennement humides de 2 ans
2 " " " " " 3 .. (dont 1 comprenant
1 succession de 2
années humides)
1
" " " " " 5 " (comprenant 1 suCces-
sion de 2 années
humides)
1
" " " " " 7 " (comprenant 1 succes-
sion de 2 années
humides)
Pluie efficace
La pluie reçue par l'ensemble de la région n'a pas partout la m@me
efficacité dans la recharge des réserves en eau des sols. En effet, suivant
l'état de dégradation de la végétation et des sols, de la présence des croates
et des encroatements, des pentes, etc ••• de chaque écosystème, une partie
importante des pluies peut, soit ruisseler, soit participer à la recharge des
nappes profondes (fonds d'oued, zone de piémont ou garaet).
Aussi si l'équation du bilan hydrique s'exprime par la relation
P = R+As+D+E
dans laquelle
P = pluie totale
R = ruissellement
As = accroissement du stock d'eau du sol
E = évapotranspiration (pendant la pluie ~ 0)
D = drainage, apport, remontées
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nous considérons comme pluie efficace (Pe) la pluie qui participe effectivement
à la recharge des réserves en eau du sol.
Pe = 6 S = P - (R + D + E)
Cette efficacité de la pluie peut @tre connue, soit par la mesure de l'état
hydrique des sols immédiatement avant et après la pluie dans les cas où l'on
contrSle la tranche du profil ne subissant aucune variation d'humidité (90 %
des cas),soit par la mesure de R (parcelles de ruissellement sans infiltrations
profondes) et contrSle de ,6S.
Nous constatons donc qu'à l'exception des zones d'infiltration et
d'épandage (ZR3, zr, RA3, ra sur la carte des écosystèmes,voir figure 2) l'équa-
tion du bilan hydrique d'une pluie se réduit à
Pe~ P - R
Evapotranspiration potentielle et réelle - Déficit hydrique
Sur le tableau n03 nous avons porté pour la station de Gabès
- l'évaporation Piche mesurée sous abri
- l'évapotranspiration potentielle calculée suivant la formule de Turc
ETP = (50 + l g) 0, 4 """"':"'"_t---:::-=-
t + 15
où t = température moyenne mensuelle
Ig = radiation globale
- l'évapotranspiration potentielle calculée suivant la formule de
Penman
- l'évapotranspiration potentielle mesurée sur un bac Thornthwaite planté
en Pennisetum clandestinum (Kikuyu), située en bordure de l'oasis de
Gabès




Gabès S C' l'J D J F lt A H J J A Année
Evaporation 192 158 132 133 133 132 167 141 186 189 229 229 2022Piche(mm)
ETP ('I\lrc) 142 102 74 56 57 74 105 127 151 169 185 175 1417(mm)
ETP(PenJl1an) 128,2 87,5 48 ,4 40,3 43,0 56,2 89,? 118,5 144,2 161,1 176,5 162,0 1254,9
P1uie(rr.m) 19,1 41,5 24,4 18,0 20,7 17,5 18,3 17,5 5,0 1,6 0,4 0,6 183,2
ETP ri l-:uyu 129 101 76 57 63 56 97 128 164 170 203 187 1431(mm)
DMicit 122,9 60,5 49,6 36,0 36,3 56,5 86,7 109,5 146,0 167,4 184,6 174,4 1233,8
POlir Gabès le déficit théorique annuel est de l'ordre de 1200 mm, mais
ce déficit est sous-estimé car il prend en compte la pluie toté'le et non la
pluie efficace, qui recharge effectivement les réserves en eau du sol. Nous
pensons que sur la zone d'Oglat Merteba, compte tenu d'une pluviométrie efficace
plus faible qu'à Gabès et d'une ETP plus élevée en raison d'une continentalité
plus accentuée, ce déficit doit se situer aux alentours de 1300 mm.
En fait, d'après ce bilan très théorique, la saison sèche dans le
Sud tunisien durerait toute l'année, ce n'est pas le cas puisque pendant
plusieurs mois de l'année la végétation naturelle et cultivée se développe "nor-
malement". Aussi depuis 5 ans, sur des steppes analogues à celles d'Oglat
Merteba, nous mesurons l'évapotranspiration réelle du sol et de la végétation
et il s'avère que, en moyenne, l'état des réserves hydriques du sol permet
- une croissance même faible des annuelles d'octobre à avril avec
des interruptions dues à de longues périodes sans pluie,
- une alimentation en eau presque normale des espèces pérennes (à enraci-
nement plus profond) de novembre à mai, sans interruption.
A titre d'exemple, pour une steppe à Rhantherium suaveolens en bon
état (RY.3) , nous savons maintenant )tue pour un état de réserve en eau dispo-
nible pour la végétation (Rd = ~- dz (Hv - av pF4,2) ) de l'ordre de
o
50 à 60 mm, l' ETR moyenne journalière est de
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- 1,2 à 1,5 mm en automne
- 0,8 à 1,0 mm en hiver
- 1,8 à 2,5 au printemps
Conclusions sur le climat "facteur de désertification"
L'examen de la série des précipitations depuis la fin du siècle dernier
à Gabès, ne permet pas de déceler une diminution de la pluviosité. Avec un
quotient pluviothermique d'Emberger compris entre 10 et 20 la zone d'Oglat
Merteba se situe donc à la limite des étages bioclimatiques de l'aride inférieur
et du Saharien supérieur du climat méditerranéen.
Gabès = 0,146 )<0,3 (E~P
T >30oC)
D'après la classification climatique utilisée dans la légende de la
carte des déserts et des semi-déserts au ~25 000 000 de l'UNESCO la zone
d'Oglat Merteba est située dans le climat :
- désertique atténué (aride) 0,04< E~P
- à été chaud (limite de l'été torride
- à hiver tempéré, à frais ( t voisin de 10oC)
- à sécheresse de 4 à 6 mois en saison chaude (avril à septembre).
L'aridité du climat est essentiellement marquée par une pluviosité
faible et des mois d'été très chauds.
Cette aridité globale, susceptible de contribuer à la désertification,
est renforcée par les traits climatiques suivants:
- les pluies tombent pendant la saison froide et très souvent à la fin
de l'automne et au début de l'hiver, elles sont donc peu efficaces
pour la végétation qui pousse essentiellement au printemps,
- les pluies ont souvent un caractère or.geux avec de fortes intensités
favorisant le ruissellement et l'érosion sur des zones déjà très
dégradées, accentuant ainsi le déficit hydrique général de la région,
- la variabilité des précipitations est aussi une caùse qui accentue la
dégradation par des successions d'années sèches, ou par des répartitions
annuelles très aléatoires. Par exemple, une série d'années humides
ayant permis la mise en valeur de certaines zones (céréaliculture),
suivie d'une série d'années sèches aura des conséquences désastreuses
sur le milieu privé alors de sa végétation naturelle.
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la variabilité du début de la saison des pluies est aussi à
prendre en compte : un déQut tardif de saison des pluies peut
accélérer les processus de désertification par surp8turage, si
les animaux ne quittent pas la zOne.
- enfin, aggravant encore le bilan hydrique, rappelons la prédominance
des vents desséchants et violents de secteur SW, W et NW durant la
saison de végétationj ces vents marquent d'ailleurs fortement le
modelé des steppes sableuses par des accumulations de tout genre
(voile, nebkhas, dune, erg, etc.).
1.2
1.2.1
Relief. Géomorphologie. Les sols
Géomorphologie (cf. Fig.3)
Les steppes d'Oglat Merteba reposent sur un vaste ensemble de
plateaux et de plaines s'étalant entre les djebels Tebaga à l'Ouest, Hallouga
au Nord-Est et les contreforts septentrionaux de la chatne des Matmatas au
Sud. Ces reliefs, constitués pour l'ensemble par les calcaires du Sénonien
supérieur et inférieur, culminent entre 200 et 300 m.La plaine débouche au
Nord par le Seuil d'El Hamma (entre les djebels Azziza et Hallouga) sur la
cuvette du Chott Fedjadjj son altitude est comprise entre 150 et 100 m
environ.
Il s'agit d'un vaste ensemble de glacis d'érosion embottés et
d'accumulation façonnés dans les argiles sableuses gypseuses du Miopliocène,
principalement à partir des djebels Tebaga et Matmata. Ces glacis convergent
vers la partie basse de la région (altitude 100 m).
La plus ancienne surface d'érosion est celle du Villafranchienj elle
a été fortement démanteléej mais il subsiste encore dans toute la région des
témoins constitués de collines ou de plateaux protégés sur leurs sommets
par une croate calcaire saumonée à Hélicidées, plus ou moins fracturée, elle
se présente alors sous forme de reg.
A la même époque, et durant une période qui s'est vraisemblablement
prolongée jusqu'au Quaternaire moyen, et même récent, mais dans des sites
favorables aux piégeages des sédiments, se sont mis en place les limons des
Matmatas, caractérisés aujourd'hui par de puissants épandages, dans les
vallées de Chemlali, Beni Arssa, etc. Leur extension peut aller très loin
dans la plaine.
ZONE TEST O'OGLAT MERTEBA
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Croûte et encroûtement calcaire ... _
Mio-pliocène gypseux .
Sigle de l'écosystème.
Calcaire dur du crétacé
.. .. SO
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..,
Matériau limoneux à nodules calcaires ......•
Recouvrement soblo -limoneux... .. . .. 0
Sable éolien peu fixé , !>:/..:.q
Alluvions .
Croûte ou encroûtement gypseux..... Nebkas à Ziziphus lotus
1, Reg de croûte calcaire démantelée
Fi g. 3 _ SCHÉMA MON TRANT LA RÉPAR T1TION DES ÉCOS ySTÈME S
,
EN FONCTION DU RELIEF ET DE LA GEOMORPHOLOGIE
1.2.2
JI
Le Quaternaire moyen et récent est caractérisé par
le démant~lement de la surface villafranchienne
- la fossilisation par des croates et encroatements calcaires récents
de certains limons des Katmatas
- l'érosion de ces mêmes limons sous fonne de "bad lands", et leur
colluvionnement dans la plaine
- la mise à nu du substrat miopliocène, avec fonnation de vastes glacis
à croate et encroQtement gypseux, embottés dans la surface villa-
franchienne
la mise en place sur les limons, ou sur les produits de colluvion-
nement des limons, ou sur le substrat Miopliocène, des matériaux
participant à la pédogenèse actuelle.
Le faciès morphologique est marqué actuellement par :
- une forte érosion hydrique, en nappe sur les glacis, en ravines dans
les bad lands, mettant à nu, soit les croates et encroatements
calcaires, soit le substrat géologique calcaire au pied des djebels,
soit le Miopliocène gypseux avec fonnation de croates gypseuses,
- une forte action éolienne sur les matériaux superficiels, avec
érosion de certaines zones et accumulation dans d'autres.
Les sols
Sur cet ensemble nous rencontrons les types de sols suivants (cf.
légende de la carte des écosystèmes, Fig. 2) :
sur les sommets de la chatne des Matmatas, essentiellement des sols
bruts d'érosion avec encore de minuscules poches (dans les diaclases)
de sols calcimorphes (type protorendzines); des éboulis de pente
caillouteux sur les versants, ainsi que des épandages de limons à
nodules calcaires plus ou moins érodés (régosols) en "bad lands" et
parfois encroatés; il s'agit d'anciens sols isohumiques tronqués;
la haute terrasse des vallées est souvent constituée de sols peu
évolués d'apport sans cesse remaniés par les crues; le lit des oueds
est très caillouteux et repose sur le substrat géologique;
sur les djebels Tebaga et Hallouga, uniquement des lithosols sur
calcaires durs plus ou moins diaclasés;
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- sur les témoins de l'ancienne surface. villafranchienne, des lithosols sur
croate calcaire, avec parfois un recouvrement sableux, ou bien un reg
de croate calcaire démantelée associé à des sols gypseux (croate et
encroaternent gypseux);
sur les glacis du Quaternaire moyen et récent, des lithosols sur croate
et encroQtement calcaire, des croates et encroatements gypseux, des sols
peu évolués d'érosion (type régosolique) sur les surfaces limoneuses
(anciens sols isohumiques tronqués);
à la base des glacis et dans les fonds, des sols isohumiques jeunes (type
sierozem) ou peu évolués d'apport colluvial et alluvial ; le faciès de
ces régions est essentiellement sableux à sablo-limoneux en surface et
recouvre souvent les différentes croates et la fin de l'extension de
l'épandage des limons; le substrat est partout le Miopliocène, que
l'on retrouve entre 1 et 3 mètres de profondeur;
- dans la plaine et sur la haute terrasse des oueds, des sols bruts
d'apport éolien plus ou moins fixés par Aristida pungens, Ziziphus lotus
et Retama raetam, pouvant recouvrir n'importe quel type de substrat.
D'une façon générale les sols de la région ont un niveau de fertilité
extrêmement bas. Les meilleurs sols dépassent rarement des teneurs de 0,5 à 0.6 %
en matière organique et présentent pour les moins sableux une capacité d'échange
jamais supérieure à 10 meq./lOO g (sols bruns tronqués). Les teneurs en azote.
potassium et phosphore sont en général très faibles.
Dans les formations sableuses récentes la teneur en matière organique
est généralement de l'ordre 0.1 à 0.3 %et la capacité d'échange voisine de
4 à 5 meq./lOO g. le complexe absorbant étant principalement saturé par le
calcium.
Les caractéristiques physico-hydriques sont très variables d'un sol à
l'autre. Les réserves d'eau utile moyennes des sols pour la végétation* sont
données dans la légende de la carte des écosystèmes. Elle varie de 40 mm pour
les sols les plus superficiels à 200 mm pour les plus profonds.
* Réserve en eau utile pour la végétation: c'est la quantité d'eau comprise
dans la couche du sol. exploitée par les racines. entre les potentiels






La zone-test d'Oglat Merteba est entièrement située sur le bassin
versant de l'Oued el Hamma.
A l'amont, dans la chatne des Matmatas et dans la zone des glacis, le
réseau hydrique est très hiérarchisé; il est principalement constitué des oueds
Beni A!ssa, Sidi Guenaou, Melab, Souinia, Rhirane, aux caractères torrentiels
très accentués. Il en est de même pour les oueds du djebel Tébaga et de ses
glacis.
Vers l'aval, à l'exception des oueds les plus importants, on assiste à
une désorganisation du réseau, tendant vers un semi-endoréisme, favorisant
l'infiltration. En général il s'agit de cuvettes où se perdent les eaux et qui,
exceptionnellement, débordent lors des fortes crues, avec reprise des écoulements.
Tous ces oueds, y compris les semi-endoréiques, convergent vers la
cuvette des Oglat Herteba, elle-même marquée par un fort endoréisme. A partir
de là prend naissance l'oued el Hamma. De par sa position sur le réseau hydro-
graphique, le lieu-dit d'Oglat Herteba est le seul endroit du territoire où les
riverains peuvent puiser de l'eau dans les puits installés dans l'inféroflux
toute l'année. Les autres points d'eau de la région sont essentiellement
constitués par des citernes familiales implantées sur les glacis à croate ou
à limons, mais soumises aux aléas de la pluviosité, ainsi que par quelques
grandes citernes (150 à 200 m3), construites par les autorités locales.
Il faut signaler en outre l'importance des aménagements de petite
hydraulique traditionnelle "jessours" (petits barrages) sur les piémonts du
Tebaga et surtout dans les Hatmatas.
1.3.2 L'hydrogéologie
Elle est mal connue. On pense cependant que la région est une zone
d'importante alimentation des nappes profondes, surtout au pied du massif des
Hatmatas, et le long des oueds. Quoi qu'il en soit il n'y a pas d'artésianisme
et les seuls forages que l'on puisse exploiter avec une certaine rentabilité
doivent @tre implantés en dessous de la cote 125 m afin de limiter les frais
de pompage. Actuellement dans la zone-test ou à proximité, sur quatre implan-
tations r6alis~es dans la nappe des calcaires du Sénonien inférieur, si tuées
entre 50 et 100 m environ, une s'est avérée négative (1. Rhirhane) et les trois
autres ont donné des résultats assez décevants à l'exception de celle des Oglat
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- forage des Oglat
niveau piézométrique 40,70 m - Débit 28 lis
résidu sec : 3,620 g/l
- forage de Beni Atssa Nord
niveau piézométrique 50,0 m - Débit 3,5 lis
résidu sec : 1,960 g/l
- forage de l'oued Gourat
niveau piézométrique 43,68 m - Débit 7 à 8 ~s
résidu sec : 2,840 g/l
Les eaux sont sulfatées et chlorurées.
1.4 La végétation spontanée
Le paysage de la zone-test surtout marqué par une végétation naturelle
de ligneux bas, atteignant rarement plus de 0,50 m de hauteur. On décrira la
végétation en rattachant les types physionomiques aux grandes unités géomorpho-
logiques de la région. Pour cette description on appellera :
- steppe toute formation végétale, basse, claire et dépourvue d'arbre
(steppes à ligneux bas ou chaméphytes, steppes à graminées)
- scrub les formations dominées physionomiquement par les buissons
épineux denses
pelouse les formations herbacées dont le rythme saisonnier est marqué.
Pour plus de précision, la légende de la carte des écosystèmes indique,
en plus de la physionomie des formations végétales, la couverture de la végé-
tation pérenne (exprimée en pourcentage du sol recouvert par cette végétation),
l'état de dégradation de cette végétation (exprimant de fait l'absence ou la
présence d'un surpâturage), les espèces dominantes physionomiquement, la biomasse
aérienne des plantes pérennes et des plantes annuelles (exprimée en kilogrammes
de matière végétale sèche présente à un instant donné sur unc- superficie d'un
hectare du milieu considéré) et la production annuelle de la partie aérienne
de la v~gétation spontanée (exprimée en kilogrammes de matière végétale sèche)
produite par hectare et par année à pluviosité moyenne.
Les quelques mesures effectuées sur le terrain permettent d'affirmer que
pour une steppe en bon état, la biomasse souterraine des espèces pérennes est
équivalente à celle de la partie aérienne des mêmes espèces.
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La végétation des zones montagneuses calcaires
Dans le massif des Hatmatas, les parcours situés aux altitudes supé-
rieures à 300 mètres sont encore actuellement, et malgré une pression crois-
sante (due aux animaux et à la cueillette pour le tressage des fibres),
constituée de steppes d'Alfa (Stipa tenacissima). L'alfa est présent en nappe
parfois assez dense surtout sur les versants Nord (couverture générale pouvant
atteindre 30 %dans les meilleurs cas: unité SD2). Signalons que les témoins
de la forêt xérophile ancienne tels que: Rhus tripartitum, Periploca laevigata,
Teucrium alopecurus, Rosmarinus officinalis var. troglodytarum, existent encore
dans de nombreuses anfractuosités des rochers les plus inaccessibles.
L'Alfa est relayé au fur et à mesure de sa régression (exposition Sud,
pression'humaine trop grande) par un ligneux bas, le Gymnocarpos decander,
formant des steppes homogènes quoique peu denses sur les lithosols calcaires
ensablés ou non. L'ensablement de ces lithosols est la preuve d'une exploi-
tation pastorale non excessive et permet une biomasse aérienne des espèces
ligneuses importante ainsi que le développement de nombreuses annuelles
(unité GD2).
1.4.2 La vég~tation des zon~s gypseuses
Du fait de la présence d'habitations, les lithosols gypseux sont le
plus souvent couverts de steppes claires à ligneux bas avec des biomasses végé-
tales peu élevées à la suite d'un surpâturage permanent da aux troupeaux
individuels des sédentaires. Nous retrouvons là, en plus de quelques espèces
caractéristiques du gypse, de nombreuses espèces liées à la présence des
lithosols : AtractYlis serratulofdes, Helianthemum lipii var. intricatum
(unité AZ). Dans certaines zones moins dégradées la végétation retient encore
de petits placages sableux colonisés par le sparte (Lygeum spartum) et où la
couverture végétale est plus forte ainsi d'ailleurs que la production des
espèces annuelles (unité LZ2).
La végétation des glacis limoneux
Sur les grandes épaisseurs de limon des piémonts des montagnes, la
végétation pastorale a été également, depuis très longtemps,malmenée et il
est presque impossible actuellement de retrouver des steppes originelles
(unité AA2), formations à ligneux bas dominée par Artemisia herba-alba
ayant des couverts supérieurs à 25 %. Les espèces très appétées ont quasiment
disparu et ainsi l'Armoise blanche (Artemisia herba-alba) a été progressi-
vement remplacée par Arthrophytum scoparium, peu apprécié du bétail (unité AAl).
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Sur tous ces lithosols et glacis d'érosion à végétation dégradée
(unitps SDl, GDl, AZ2, AZl, AA2, AA1), le ruissellement est élevé. Cette carac-
téristique a été utilisée par lcs agriculteurs pour permettre la mise en culture
sur ces limons (unité aa), avec une certaine garantie de succès, de petites
parcelles situées derrière des levées de terre "tabia" favorisant la retenue
du sol et des eaux. Si la culture améliore la pénétration des eaux, la texture
de ces limons entrafne rapidement un glaçage de la surface, ce qui entrave la
germination de la quasi-totalité des espèccs annuelles dans les jachères.
1.4.4 La végétation des plaines sableuses
Dans les zones basses ces limons ont été recouverts de sable et le
sierozem qui s'y est alors développé a entrafné l'installation de formations
homogènes de ligneux bas, le plus souvent dominés par Rhanterium suaveolens
ou, si le sable recouvre une croate ou un encroatement gypseux profond, par
le sparte (Lygeum spartum). Ces steppes peuvent atteindre des recouvrements
élevés pour la région et avoisinent pour les cas favorables 30 à 35 %(unités
LK~, RK3). La biomasse aérienne des plantes pérennes est également élevée dans
ces cas et atteint 1300 kg de matière sèche à l'hectarc,ct la végétation
annuelle y est aussi abondante. Ces milieux sont souvent dégradés par le
surpâturage, surtout important autour des puits de surface.
Au cours de la transhumance quelques petites parcelles sont labourées
et emblavées en céréales avec souvent peu de chances de réussite.
Quand les apports de sable sont trop importants et rapides, le
Rhanterium suaveolens est remplacé par une Graminée haute, Aristida pungens,
qui, peu appréciée des ovins et des caprins, se développe en formations denses
(45 à 60 %de couvert pour l'unité AR3 ) fixant les dunes et permettant le
développement très important d'une végétation d'annuelles.
La végétation des zones d'épandage
Dans les zones d'épandage, les milieux sont favorables (sols profonds
et mieux alimentés en eau) il l'installation d'une végétation arborescente
(parfois supérieure à 2 m). Ce scrub 18che se développe donc en longs filets
minces dans des situations topographiques basses par rapport aux steppes avoi-
sinantes. Cette végétation est surtout remarquable par la présence d'espèces
particulières sur les buttes d'accumulation sableuse. Ainsi certains pieds de
jujubier (Ziziphus lotus). qui résistent à l'ensablement "montent" et peuvent,
s'ils sont protégés de la dent du bétail, devenir arborescents et atteindre
3 à 4 mètres de hauteur (unité ZR3). Entre ces buttes on retrouve une formation
ligneuse basse assez semblable à celle déjà décrite et dominée par le Rhanterium
suaveolens. Dans cette unité la biomasse des espèces pérennes et des annuelles
est particulièrement élevée et a été estimée à 4000 kg de matière sèche par
hectare pour les pérennes et à 300 kg de matière sèche par hectare pour les
annuelles. Ces sols ont souvent été mis en culture depuis fort longtemps et
les buttes à jujubier ("nebkhas") qui gênaient les façons culturales ont
parfois été arasées. Après l'abandon de la culture une pelouse à chiendent
(Cynodon dactylon) se développe rapidement (unité zr).
Certaines terrasses de lits d'oueds où ces sols profonds d'alluvions
surmontent un encroQtement gypseux, sont physionomiquement dominées par le
Sparte (unité PZ3) et ont une biomasse aérienne des plantes pérennes élevée
(estimée à 2000 kg de matière sèche par hectare).
Dans le Sud de la zone d'Oglat Merteba de grandŒépaisseurs de sable
amènent à une xéricité accrue des milieux et à l'installation d'une végétation
de ligneux bas apparentés aux végétations sahariennes. Dans la zone-test il
s'agit de l'unit~ RA physionomiquement marquée par l'abondance des touffes de
Retama raetam et d'Arthrophytum schmittianum var. schmittianum avec une biomasse
élevée, mais une production d'annuelles défavorisée par la sécheresse du milieu.
La culture de ce milieu (unité ra) laisse un petit parcours sur chaume grâce
aux annuelles qui se développent dans la céréale et à la production des quelques
espèces ligneuses non totalement arrachées par les façons culturales.
1.5 Animaux sauvages
Par manque de moyens un inventaire systématique de la faune de la
zone-test n'a pu être établi. On est donc dans l'impossibilité de fournir
des données de biomasse et de production concernant la faune sauvage.
L'exposé et la légende de la carte des écosystèmes (Fig.2) se bornent
donc à établir des listes non exhaustives des vertébrés essentiellement, les
aspects concernant l'entomologie et la microfaune, quoique importants, n'ayant
pas été abordés ici.
Dans la légende de la carte des écosystèmes, les espèces migratrices
ou accidentelles n'ont pas été signalées. Cette légende comporte une liste
principale d'espèces considérées Comme présentes sur l'ensemble des milieux
de la zone. Les espèces spécifiques de certains milieux (montagnes, zones
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d'épandage) ont été listées dans les colonnes correspondantes. Ne pouvant pas
citer toutes les espèces présentes, on insiste cependant, pour les oiseaux, sur
l'abondance des espèces et des individus de la famille des alouettes: Alaudidae.
Espèces des montagnes
A part le goundi (Ctenodactylus gundi) les espèces citées sont généra-
lement des espèces en régression dont les individus ont cherché refuge dans ces
milieux accidentés.
Espèces des zones d'épandage
La présence de buttes d'accumulation sableuse (nebkhas), fixées par
des buissons importants de jujubier (Ziziphu8 lotus) dans les zones d'épandage
des oueds, fournit à un grand nombre d'espèces des abris relativement frais
(ombrages, terriers, perchoirs) durant toute l'année. C'est notamment dans ces
zones que l'on rencontre les principaux prédateurs carnivores, rapaces ou
reptiles. Occasionnellement on peut rencontrer la gazelle dorcas (Gazella dorcas)
dans les zones où dominent les buissons de Retama raetam.
Espèces des plaines sableuses et des piémonts
D'une façon générale, les plaines sableuses sont relativement pauvres
en espèces (rareté des abris, des points d'eau et des cultures). La majorité
des espèces que l'on y rencontre sont, de ce fait, erratiques, exemple: Outarde
houbara (Chlamydotis undulata), Ganga cata (Pterocles alchata), Lièvre (Lepus
capensis). Des rongeurs abondants, le Mérion (Meriones shawi) et le Psammomys
(Psammomys obesus) effectuent un prélèvement notable de la production primaire.
La présence de cultures (céréaliculture, arboriculture, cultures
vivrières), de points d'eau (citerne de ruissellement, puits) et d'un relief
accidenté (abris) dans les zones de piémonts et les vallées, favorise l'instal-
lation d'une faune sédentaire, exemple: Perdrix gambra (Alectoris barbara),
Pigepn biset (Columba livia), Renard (Vulpes vulpes), Chacal (Canis aureus).
Le Scorpion jaune (Androtocnus amoreuxi) et la Vipère à cornes (Cerastes cerastes)
sont également souvent observés sur les regs caillouteux plus ou moins ensablés.
Espèces migratrices et espèces accidentelles
Durant la période s'étalant de novembre à fin mars, les Grives (Turdus
philomenos) et les Etourneaux (Sturnus vulgaris) hivernent dans les verg~rs
d'oliviers des zones de piémont; ils y sont remplacés au printemps et durant l'été
par les Tourterelles des bois (Streptopelia turtur),qui viennent nidifier. Le
Gu@pier d'Europe (Merops apiaster) séjourne et nidifie dans la saison chaude dans
les buissons à jujubier.
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Accidentellement les Cigognes blanches (Ciconia ciconia), en cours de
migration, peuvent se reposer sur la zone à la fin de l'hiver~ de même que
certains Canards (Anatidés) sur les mares temporaires après les fortes pluies.
Certaines années o~ les céréales sont denses, la Caille des blés
(Coturnix coturnix) peut séjourner dans les cultures.
1.6 La population humaine
Densité. Répartition par Sge et par sexe
La zone-test appartient à la Délégation d'El Hamma (Gouvernorat de
Gabès) et est située à 20 km de l'oasis d'El Hamma, chef-lieu de la Délégation.
La population totale de la Délégation d'El Hamma (3.466 km2) s'élevait
à 32.250 habitants en 1966 et à environ 41.000 en 1975. Le groupe ethnique
correspondant est la tribu des Benizid, elle-même fractionnée en de nombreux
sous-groupes.
La Délégation compte 58,8 %de population rurale dispersée malgré la
présence d'oasis. facteur fondamental de concentration de la population rurale.
La densité dans l'ensemble de la Délégation est de Il,8 habitants/km2.
La densité moyenne de la population rurale n'est que de 6.6 habitants/km2,
ce qui donnerait dans la zone-test concernée une population totale de
1320 habitants. Cette densité est assez faible si l'on considère l'ensemble
des régions présahariennes arides de la Tunisie, mais il faut noter que tous
les utilisateurs de la zone en question n'habitent pas sur place.
La répartition par Sge de la population de la Délégation d'El Hamma
en 1966 était la suivante
moins de 15 ans
de 15 à 50 ans




La population d'Sge scolarisable (6 à 14 ans) représente en milieu
rural 26 %de la population totale.
En ce qui concerne la distribution par sexe, on constate un déficit
considérable d'hommes dans le groupe d'lge de 15 à 50 ans. Ce déficit atteint
environ 18 %et traduit le phénomène migratoire des hommes d'Sge actif. En
revanche on note un excédent de 28 %d'hommes 19és, phénomène" difficile à
expliquer.
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Dans la zone-test concernée, on peut considérer que 100 %des hommes
actifs fixés ont des activités agricoles puis~l'il n'y a pas d'agglomération.
Dans la Délégation d'El Hamma, comportant un centre urbain, le pourcentage
d'hommes actifs ayant des activités agricoles est de 71,5 %(à comparer au
chiffre de 50 %valable pour l'ensemble du Gouvernorat de Gabps). On peut
considérer que dans la Délégation 80 %de la population dépend directement
de l'agriculture pour sa subsistance.
Migration. Emplois
L'émigration à l'6tranger, rapportée au volume total des actifs (~mi­
grants inclus) serait de 9 %pour la Délégation, chiffre relativement bas pour
le Sud tunisien (28 %dans l'ensemble du Gouvernorat de Gabès, moyenne
1964-1972).
On peut penser d'une part que ce fait est dO à certaines difficultés
récentes pour l'émigration et, d'autre part, que la proximité du nouveau
complexe industriel de Gabès a contribué à fixer la population en proc.urant
des emplois. Par ailleurs, d'autres enqu@tes ont montré que 30 %des hommes
actifs se trouvent hors de la Délégation, soit occupés en Tunisie, soit à
l'étranger.
Le phénomène migratoire dans les régions du Sud touche essentiellement
l'individu travailleur lui-même, la famille restant sur place dans la plupart
des cas.
Dans la Délégation d'El Hamma, 75 %des familles élargies comportant
1 ou plusieurs émigrants conservent l ou plusieurs hommes actifs et peuvent
de ce fait cumuler des ressources de provenance locale et étrangère. On relève
une proportion deux fois plus élevée de "fils" de chef de E:amille panni les
émigrants que de chefs de famille proprement dit.
Si l'on considère que 30 %des actifs recensés sont des ouvriers
saisonniers occasionnels, ne disposant que de leur seule force de travail, on
peut estimer q\~e le surplus net actuel de force de travail mobilisable par
rapport au volume de l'emploi local frise les 50 %. A noter cependant la
pénurie de main-d'oemrre à certaines périodes de l'année (récoltes), pénurie
liée à des rigidités dans la mobilité et au niveau de ~émunération offerte
pour de tels types de travaux.
La répartition par catégories d'emploi des actifs masculins, en milieu
rural, serait actuellement estimée à
Indépendants 40 %
Ouvriers 41 %
Aides familiaux 7 %
A la fois indépen-
dants et ouvriers 12 %
100 %
A noter donc que le taux de salariés reste faible.
On peut à peine parler d'un marché du travail "organisé" dans le
contexte étudié. En effet, moins du quart des actifs qui échangent certains de
leurs services contre une rémunération (en espèces ou en nature) se déclarent
salariés à part entière. On se trouve en effet en présence d'un type dominant
d'exploitation agricole de nature familiale. Mais le travail pour compte d'autrui
(saisonnier ou occasionnel) est néanmoins amplement répandu. Dans ce genre de
société rurale, toute tissée de liens étroits de parenté et de voisinage, le
travail se présente notamment sous la forme de prestations de services à titre
de réciprocité.
*Tentative d'estimation du revenu brut des activités agricoles
Dans la zone-test, la population tire essentiellement ses revenus de
l'agriculture (élevage, céréales, arboriculture, cueillette) et d'un petit
artisanat familial. Malgré l'absence de chiffres précis une tentative d'esti-
mation du revenu brut agricole a été entreprise.
Les estimations de production animale domestique par type d'écosystème
(cf. légende de la carte) conduisent à une production totale de 46 000 kg de
poids vif sur les 20 000 ha, soit environ 37 000 dinars, avec les toisons.
Les estimations de production de céréales (environ 2 000 ha) donnent
5 640 qx. de céréales, soit environ 25 000 dinars/an.
* Les activités lïées à l'exploitation du milieu sont développées dans le § 1.7.
On estime à 150 hectares environ la surface aménagée en vergers et
jardins (oliviers, fruitiers, cultures vivrières). Le revenu brut en est
estimé à 200 dinars/h~an, soit au total pour la zone 30 000 dinars/an.
La cueillette du bois est évaluée à 750 tian sur la zone, soit un
équivalent énergétique (pétrole) de 12 600 dinars.
Les' productions familiales, telles que aviculture, lait, artisanat,
sont encore plus difficiles à chiffrer. On les a estimées à 100 dinars par
famille/an, soit environ 16 500 dinars.
Le revenu brut moyen produit par la zone-test serait donc de 121 000
dinars. soit environ 6 dinars (14,30 S) par hectare, ou encore de 97 dinars
(230 S) par habitant et par an.
Ce chiffre n'est évidemment qu'une grossière approximation. Il s'y
ajoute les revenus provenant d'emplois à l'extérieur (émigration en particulier).
Type d' habi tat
Les trois-quarts de la population rurale vivent dans des habitations
dispersées. Chacune des fractions, composant la tribu des Benizid, possède un
certain nombre de territoires collectifs d'étendue variant de quelques dizaines
à quelques milliers d'hectares.
Ces territoires sont à vocations diverses, parcours, céréales dans
les bas-fonds, arboriculture en piémont, etc. C'est l'exploitation agro-
pastorale qui conditionne l'implantation de l'habitat. Le type dominant de
peuplement est ici à base pluri-résidentielle et d'occupation saisonnière; la
famille élargie de type agricole rurale possède de trois à cinq lieux d'habi-
tations dont deux ou trois sont alternativement vacants.
L'habitat dispersé se localise principalement sur les piémonts où il
y a possibilité de construire des citernes emmagasinant sous terre l'eau de
ruissellement. On voit, lors de périodes de sécheresse prolongée, la famille
entière abandonner la maison et la citerne vide pour rejoindre provisoirement
le chef-lieu de Délégation.
Chaque famille agricole aisée possède au moins une pièce construite
lien dur Il , au chef-lieu de la Délégation, qui est habi t ée presquf: en pennanence
par un des membres de la famille (8gé ou dédié au commerce ou à une autre
activité non agricole), assurant en même temps le toit aux jeunes scolarisés
de la famille.
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La tente est une forme d'habitation très localisée en Tunisie (moins
de 3 %de la population), surtout dans le Sud du pays. Dans la Délégation
d'El Hamma , 50 %de la population rurale recensée possède une tente.
A une certaine période de l'année, comme par exemple au début du
printemps, à l'époque des mise-bas et de la lactation, la tente peut abriter
la famille au complet. Parfois, un peu plus tard dans la saison, une partie
de la famille se déplace avec la tente dans les zones céréalières pour la
moisson.
Par ordre d'importance les formes d'habitats sont le gourbi (édifié
sans ciment à 1'3ide de matériaux divers, palmes, etc.), la maison en pierre
et la tente. Dans la zone montagneuse subsiste une forme très ancienne d'habi-
tation troglodyte.
Dans la région le Gouvernement a favorisé une sédentarisation relative
depuis quelques décennies en construisant des écoles et dispensaires dans la
campagne; parfois un forage fournit l'eau en permanence et permet l'installation
d'un périmètre irrigué. Autour de ces centres on voit s'installer des tentes
qui deviennent gourbis, puis maisons en dur. Parfois aussi un village social
est construit de toute pièce en dur,. par le Gouver~ement, et les maisons sont
cédées aux habitants sous des formes très avantageuses. Dans la zone-test
ces aménagements sont seulement en cours de réalisation.
Mode d'alimentation
L'alimentation humaine est à base de céréales, sous forme principalement
de semoule d'orge et de blé dur (galettes, couscous, gruau). A certaines pé-
riodes de l'année les femelles des animaux sont traites pour le lait (surtout
les chèvres). La volaille est la source de viande la plus fréquente, le mouton
n'est consommé qu'occasionnellement. Cependant cette consommation est en
augmentation. En année pluvieuse, à la fin de l'hiver et durant tout le printemps,
la population peut consommer quelques légumes frais cultivés au voisinage des
habitations (petits pois, pois chiches, fèves, piments, etc.). Les fruits
principaux sont les raisins, les figues, les pastèques et melons, les amandes
ainsi que les dattes. Figues, amandes et dattes, sont conservées tout au long
de l'année. Les olives sont, soit conservées, soit pressées pour l'huile.
Actuellement, avec la promimité du chef-lieu de Délégation, marché
important, l'alimentation est appelée à se diversifier de plus en plus (p8tes,
conserves, thé, sucre). Malgré cela il semble y avoir encore un certain désé-





Principales activitês - Structure foncière
L'économie de la zone d'Oglat Merteba, outre les revenus extérieurs (il y
aurait 30 %des hommes actifs travaillant à l'extérieur) est basêe sur un êlevage
extensif (la surface de la zone est à 89 %constituêe de parcours naturels), sur
la cêréaliculture épisodique (10 %de terres cultivêes ou en jachères) et sur une
arboriculture avec appoint d'eau (environ l %). Il s'y ajoute les revenus occultes
liés à la cueillette des ligneux et des fibres. On peut citer également pour
mémoire un petit artisanat familial (tissage de la laine et des fibres).
Les principales activités et productions sont listées et chiffrées dans
la légende de la carte des écosystèmes (cf. figure 2).
La structure foncière est liée de près à l'utilisation du sol par les
habitants. Dans la zone d'utilisation extensive du "type parcours", la terre
est collective (au moins au niveau du groupe ou de la famille élargie). Les zones
céréalières sont depuis quelques années progressivement privatisées, les planta-
tions étant depuis très longtemps les s~ules surfaces strictement privatives. Des
titres de propriété ont été distribués pour la première fois en 1903. Actuel-
lement depuis 1974 les autoritês apurent le "collectif cultivé". L'Administration
du collectif est confiée à un "Conseil de gestion" composé de membres élus de la
fraction sociale concernée.
Le parcours et l'élevage
Mode d'exploitation des parcours
Les parcours sont souvent considérés à tort comme totalement "collectifs"
et libres pour tous ceux qui y mènent leurs animaux. En réalité ils apparaissent
en m~jorité privatisés (sauf les parcours de montagne) à l'échelle du groupe, du
sous-groupe et parfois même au niveau de la famille élargie. Seule l'exploitation
est collective. D'autre part tous les ayants-droit ne jouissent pas de leurs
droits de même manière, l'importance des troupeaux étant très variable et certains
ayants-droit ne possêdant m@me aucun troupeau.
A partir de la fin du printemps et jusqu'en automne les troupeaux sont
collectifs et l'exploitation des parcours est aussi collective. En effet c'est
la périOde durant laquelle se font la plupart des travaux agricoles (moisson,
récolte de fruits, labour). Les éleveurs ne peuvent s'occuper en m@me temps de
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leurs animaux et les confient pour 6 à 7 mois à des bergers. C'est l'époque où
les troupeaux vivent concentrés autour des points d'eau et provoquent le surp3-
turage. Les troupeaux étrangers ne peuvent s'aventurer sur la zone car ils
n'auraient pas accès à l'eau. Par ailleurs, c'est aussi l'époque de la lutte
ces petits propriétaires (moins de 10 t@tes) ne peuvent avoir un b@lier en
propriété.
A l'intérieur du groupe, la notion de parcours individuel n'existe donc
pas, sauf sur les chaumes et dans l'ensemble des zones cultivées. En effet sur
les terres cultivées la conduite des troupeaux est de plus en plus privative. Les
céréaliculteurs louent leur chaume pour le parcours ("Achaba") s'ils n'y font pas
p3turer leur propre troupeau.
A partir de la fin de l'automne et jusqu'à la fin du printemps, on
distingue deux types de conduite :
une conduite collective sur les parcours éloignés, en général pour les
grands éleveurs. Les animaux n'ayant plus besoin de s'abreuver peuvent
pâturer dans ces régions éloignées. Certains éleveurs suivent alors
leur troupeau pour la mise bas et la traite. Ces parcours situés à
grande distance des points d'eau sont en général en assez bon état.
une conduite individuelle sur les parcours au voisinage des habitations
pour les éleveurs qui ont retiré la totalité ou une partie de leurs
animaux du troupeau collectif. La période hivernale correspond en effet
à la mise bas; les troupeaux individuels sont alors disséminés près des
habitations et reçoivent, si nécessaire, un complément d'aliments sous
forme de dattes, tailles d'oliviers, orge, foin, etc. Par ailleurs la
traite, qui a lieu principalement au printemps, est ainsi facilitée. La
sédentarisation favorise donc la privatisation d'une partie des parcours
et un fort surp3turage autour des agglomérations, les animaux ne s'en
éloignant guère de plus de 2 - 3 km.
En cas de sécheresse localisée, le groupe peut fairepSturer le troupeau
sur les parcours qu'il possède là où la pluie est tombée. Chaque fraction possède
généralement, en effet, plusieurs terres de parcours disséminées dans la Délégation.
Si la sécheresse est généralisée dans la région, certains troupeaux
transhument, soit vers le Sud jusqu'aux frontières libyennes, soit vers le Nord.
Le transport des troupeaux se fait le plus souvent en camionnettes. L'éleveur




transhumance dans le Nord ne dure pas plus de deux mois et dès le début de
l'automne les animaux redescendent vers le Sud; les pluies deviennent en effet
fréquentes au Nord et les troupeaux transhumants n'ont pas d'abris. Par ailleurs,
il y a aussi le fait que les agriculteurs labourent leurs jachères dès les
premières pluies.
On voit donc qu'en dehors des zones avoisinant les points d'eau et les
agglomérations,les parcours connaiss~nt une certaine mise en défens temporaire
et une certaine rotation des troupeaux, liées à des périodes de sécheresse et à
l'éloignement des points d'eau durant l'été. C'est vraisemblablement ce qui
permet de rencontrer encore dans la région des parcours naturels productifs, là
o~ la culture n'a pas éliminé la végétation pastorale.
L'élevage
L'élevage est basé essentiellement sur les ovins et les caprins.
la zone-test choisie on peut estimer à 5000 t@tes les animaux qui pâturent.
ce dénombrement est difficile car peu de troupeaux pâturent toute l'année au
même endroit. La taille des troupeaux peut varier de 30 à 1100 t@tes, la
moyenne étant de l'ordre de 320. Les troupeaux les plus petits sont ceux qui
restent au voisinage des habitations et qui sont constitués, soit de jeunes
animaux ne supportant pas les conditions de parcours, soit d'animaux à
commercialiser. 37 %de l'ensemble des éleveurs résident au chef-lieu de la
Délégation. Ceux-ci auraient tendance à abandonner progressivement l'élevage,
ayant parfois trouvé une autre source de revenus. D'autre part l'élevage demande
la présence sur place de l'éleveur, au moins temporairement, pour l'agnelage, la
tonte, etc.
La plupart des troupeaux sont collectifs, 30 %seulement appartiennent
à des propriétaires uniques. Les éleveurs détenant plus de 20 t@tes sont peu
fréquents.
L'effectif ovin est sensiblement le double de celui des caprins et les
deux espèces sont le plus souvent associées en troupeaux mixtes. Malgré un
effectif caprin plus faible, le nombre de propriétaires de caprins est plus
élevé que le nombre de propriétaires d'ovins. Ceci indique que la chèvre est
plus répandue dans les foyers que la brebis, sans doute en raison essentiel-
lement de sa p~oduction laitière. Par ailleurs, la chèvre est mieux adaptée
à certains parcours dégradés ou de montagn~,alors que le mouton demande des
parcours en bon état relatif. Pour ces deux raisons il semble que la chèvre
soit proportionnellement en augmentation.
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La lutte a lieu pendant les mois d'~té (en moyenne 1 bélier pour
23 brebis). La mise bas est très échelonnée. Le sevrage des m~les ne survient
qu'au moment de la vente, alors que les femelles sont sevrées précocement afin
de permettreù Id mère de se reconstituer et de laisser un peu de lait pour la
traite.
La tonte a lieu généralement en avril-mai, le plus souvent après le
nébut de la lutte.
Les femelles sont rarement vendues et servent à l'~uto-accroissemcnt du
troupeau.
m('diocre.
Il n'existe pas de plan de sélection et le taux ne fertilitfo est
L'âae le plus fréquent de la réforme des brebis est de 8 ans.
L'abreuvement n' est n(~cessaire qu'en ét é. Pendant les autres p('riodes,
11 eau contenue d;:'.ns les véaétaux est souvent suffisante aux besoins des élnimaux.
;;n {~té les troupeaux ne s'éloignent pas des points d' éau en moyenne de
plus de 5 - 6 km, la fréquence de l'abreuvement é:tant dlun JOUI' sur deux. On
note alors de fortes concentrations de troupeau.x et un surpâtura0e consiàérable
dans ce rayon (réaion des Galets, sur la zone-test).
J.'eê\u est rare et certains en font commerce, vendant l'eau de leurs
citernes de ruisséllement enterrC:es ou fais<mt venir des citernes tractées du
chef-lieu de la Dél~gation. En p~riode 0e disette l'eau se vend de 1 à 2 dinars
lé m~tre cube (2 Ù 4 ~), et représente alors une dépense énorme pour l'éleveur
qui est souvent amené à vendre une partie de son cheptel pour garder le reste
du troupeau.
Les animaux sont vendus en général au marché. Le prix moyen de vente
des agneaux serait de l'ordre de 17 dinars (40 S), mais est très variable selon
le poids de l'animal, la période de l'annfe, l'état de sécheresse des parcours,
etc. Le lait est toujours autoconsommé. Le prix de vente d'une toison de mouton
varie de 1,2 à 2,5 dinars (3 Ù 6 $). La laine est en partie travaill(e par la
famille pour faire des tapis et des couvertures, les tentes et sacs étant en
laine de chèvre; le reste est commercialis~. Le ~ier n'est pas commercialisé.
Il est ramassé gratuitement par des commerçants qui le vendent dans les oasis.
Une complémentation est rarement donnée aux animaux, sauf en période
de disette sous la forme d'orge, son, dattes, tailles et grignons d'oliviers,
paille, etc. Les productions fourragères pour la complémentation ne sont pas
envisagées par l'éleveur lui-même. Mais l'achat de foin de luzerne en provenance
de périmètre irrigué peut avoir lieu en période de sécheresse.
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Le taux de marti-natalité des jeunes atteint 20 %et dêpasse 50 %en
année de disette sur l'ensemble des troupeaux.
En dehors des ovins et caprins, il faut mentionner les animaux de trait
pour la culture (Sne, mulet, chameau) ou de parade (cheval). Le dénombrement en
est difficile. Dans la Zone concernée, des troupeaux de chameaux peuvent séjour-
ner pendant une courte période de l'année sur certains types de parcours.
On peut citer également l'élevage des volailles, lapins, etc., élevage
qui a son importance pour les besoins domestiques et qui représente certainement
un des principaux apports en protéines dans l'alimentation des populations.
Production des parcours et charge en animaux
La production annuelle de la végétation spontanée est donnée dans la
légende de la carte pour chacun des écosystèmes. Cette production primaire va
de 100 - 110 kg pour les parcours qui sont les plus dégradés jusqu'à 1800 kg de
matière sèche produite annuellement par hectare pour les écosystèmes recevant un
appoint d'eau. Les écosystèmes de montagne peuvent produire annuellement 900 kg.
Toute cette production n'est évidemment pas consommable par les animaux
(c'est le cas, en particulier, des zones alfatières). La quantité de vég~tation
consommable a été également notée dans la légende :
- les bas-fonds inondables ont la production la plus importante (800 kg
de MS/h~an),
- les steppes sur sable, non dégradées avoisinent 500 kg, et un peu moins
de la moitié (200 kg) lorsqu'elles sont en mauvait état,
- les steppes sur croate, calcaire ou gypseuse, produisent en moyenne de
100 kg pour les dégradées à 250 kg pour celles en bon état;
- les chaumes, après la récolte, et les jachères, ont une production
consommable très variable selon l'écosystème (de 50 à 250 kg).
La charge en animaux domestiques qui correspond actuellement à cette
production est exprimée dans la légende de la carte des écosystèmes sous la
forme d'une biomasse représentant en kilogrammes de poids vif par hectare et
par an le poids des animaux que l'éleveur maintient en moyenne durant toute
l'année sur un écosystème déterminé, bien que les périodes de parcours ne
couvrent pas en général l'année entière. Pour avoir une idée de ce que peut
être la charge instantanée, il faut donc se référer aux époques de parcours
variables selon les écosystèmes.
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On a considéré que les parcours dégradés étaient en général surchargés
et que les parcours en bon état avaient une charge équilibrée.
Cette biomasse varie de 28,6 kg de poids vif par hectare à 4,2 kg sur les
zones de parcours les plus dégradées, soit encore une charge passant de l mouton à
l'hectare environ sur les meilleurs parcours à l mouton pour 7 hectares sur les
plus mauvais. La charge moyenne actuelle pour l'ensemble de la zone s'établit à
l mouton pour 4 hectares environ, alors que la charge d'équilibre est d'environ
l mouton pour 5 hectares.
Il n'est pas possible d'évaluer facilement la charge en animaux sauvages
qui vivent sur le milieu. Parmi ceux-ci il faut citer surtout les rongeurs
(Mérion, Psammomys), qui, dans les milieux sableux, peuvent atteindre à certaines
périodes de l'année de 3 à 9 kg de poids vif par hectare. Ces populations sont
très fluctuantes et effectuent certainement un important prélèvement de la matière
végétale produite. Les autres animaux sauvages sont, à l'heure actuelle, de
moindre importance.
1.7.3 La culture
Les aménagements de petite hydraulique
Depuis très longtemps, vraisemblablement avant même la période romaine,
une partie du territoire a été défrichée pour la culture. La présence de presses
à huile romaines en témoigne.
Cette culture a presque toujours été localisée dans les zones où un
appoint d'eau par ruissellement est possible. On rencontre donc surtout la
céréaliculture et l'arboriculture dans les dépressions naturelles souvent
inondables, où le colluvionnement a permis une accumulation de sédiments profonds
et favorables à des rendements relativement réguliers sous ce climat aride.
A ceté de ces zones naturelles, les habitants ont développé une petite
hydraulique de surface afin de ralentir l'écoulement des eaux, de les concentrer
et favoriser leur infiltration. Les surfaces propres à la culture ont ainsi pu
être agrandies. Dans cette région on réalise fréquenunent la "tabia", sorte de
levée de terre linéaire, perpendiculaire à l'axe de la pente, et qui permet de
cultiver en amont avec un équivalent pluviométrique double ou triple de celui de
la pluie. Une partie du glacis sert d'impluvium et n'est pas cultivé, l'eau
étant canalisée par de petites rigoles peu profondes jusque derrière cette tabia.
Cette forme d'aménagement se rencontre principalement sur les glacis limono-
sableux, au pied des montagnes. Une pellicule de battance y favorise d'ailleurs
naturellement le ruissellement.
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Une autre forme d'aménagement hydraulique, très ancienne et très
répandue, est le "jessour", sorte de petit barrage barrant la vallée dans la zone
montagneuse et sur le piémont; un exutoire est prévu qui élimine le surplus
d'eau lorsque le jessour est plein. Une succession de jessours, ainsi disposés
perpendiculairement à la vallée d'un oued, ralentit l'écoulement et permet aux
eaux de crues de s'infiltrer en quelques jours.
L'arboriculture et la céréaliculture intensives
Les zones aménagées et les dépressions naturelles sont donc réservées
à une culture relativement intensive. En particulier, l'arboriculture prend
place derrière les jessours. L'olivier a sans doute été ainsi cultivé depuis
les temps très anciens dans la zone montagneuse. Actuellement, derrière tabias
et jessours, il est associé à des amandiers, à des figuiers et souvent à des
palmiers (dattes de mauvaise qualité). Parfois la levée de terre du barrage
est elle-même plantée d'arbres fruitiers. Sous ces arbres, et aux mêmes endroits,
se trouvent les cultures vivrières dont les produits servent le plus souvent b
l'autoconsommation familiale. Derrière ces jessours, des céréales peuvent prendre
place chaque année, le barrage permettant un rendement relativement régulier,
même si la pluie est déficitaire (4 à 6 quintaux d'orge/ha). L'olivier peut
donner en moyenne 800 kg d'olives par ha. L'huile est également en général
extraite et consommée sur place.
Il y a environ 150 ha de zones ainsi aménagées pour la culture intensjve,
soit 0,7 %de la surface totale.
La céréaliculture extensive
A ceté de ces zones de culture, relativement intensive et proche du
Il jardinage", en raison souvent de l'exiguité des ouvrages d'hydraulique, prend
place, sur de vastes étendues, une céréaliculture de type extensif. Les zones
aux sols les plus lourds (glacis limoneux de type "segui") lui sont tradition-
nellement réservées, mais les possibilités récentes de mécanisation des labours
ont permis également son extension aux zones sableuses.
Ces zones de céréaliculture sont souvent éloignées des zones d'habi-
tation, une partie de la famille se déplaçant pour les semailles et la moisson.
Le mode de culture est très simple: après un semis sur sol non travaillé, à
raison d'une trentaine de kg de semences à l'ha, la charrue retourne le sol et
enfouit le grain en même temps. Il y a encore peu de temps ces labours avaient
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lieu avec la traction animale (chameau, mulet) et le simple araire (comme encore
dans les jessours). L'araire en général contournait les plantes buissonnantes,
dont une partie restait vivante, contribuant ainsi par leur présence à emp@cher
une érosion trop rapide du sol. Actuellement, de nombreux tracteurs tirant des
charrues polydisques travaillent dans la région au moment des semis et beaucoup
de familles louent ainsi quelques heures de tracteur (2,5 dinars/heure, soit 6 $);
le labour superficiel d'un hectare demande environ une heure.
L'orge est de loin la céréale la plus répandue, suivie par le blé dur
(pour la transformation en semoule, base de l'alimentation), et, en très bonne
année pluviométrique, par le blé tendre. Les rendements sont très aléatoires
et nuls s'il ne pleut pas après les semailles. On a estimé à environ 2 q~ha
la moyenne de rendement en orge de cette céréaliculture extensive.
Le battage se fait sur place et le grain est stocké en silos pour l'auto-
consommation familiale et pour faire face, si besoin est, aux années de disette
provoquée par la sécheresse.
Le problème de la moisson commence à se poser lorsque l'année a été bonne.
En effet la main-d'oeuvre est relativement rare (émigration) et il ne semble pas
possible de mécaniser la récolte pour d'aussi faibles rendements. Une partie de
cette récolte est donc parfois abandonnée sur pied aux animaux.
Il y a environ sur la zone 2 000 ha de céréaliculture extensive, soit
10 %de la surface totale.
Cueillette du bois de chauffage et des plantes à fibres
Une des ressources naturelles importantes pour la population consiste en
l'utilisation des plantes ligneuses pour le bois de chauffage et pour la cuisson
des aliments. On remarque la provision de bois à c8té de chaque maison et tente
dans la campagne. Les plantes sont arrachées ou coupées avec une partie de
l'appareil racinaire. Ce sont surtout Rhanterium suaveolens, Anarrhinum
brevifolium, qui font l'objet de cet arrachage, mais toutes les plantes ligneuses
sont plus ou moins concernées. On a calculé que ce sont 750 tonnes de bois qui
sont ainsi prélevées chaque année, d'une façon diffuse, sur l'ensemble du terri-
toire des 20 000 ha.
Certaines espèces sont utilisées pour faire du charbon de bois qui peut
@tre vendu à l'extérieur. Il s'agissait anciennement de Calligonum sp., peu
abondant sur la zone, .et qui a presque disparu des zones plus méridionales, au
voisinage de l'erg, sous l'influence des charbonniers. Ici, il s'agit princi-
palement de charbon fait avec le "R'tem" (Retama raetam).
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Les ligneux servent encore parfois à l'approvisionnement des fours il
chaux, des fours de boulangerie et des hammams. L'Alfa (Stipa tenacissima)
et le sparte (I~geum spartum), plantes des montagnes, sont ramassées pour un
petit artisanat familial. Les fibres en sont tressées pour faire des paniers,
des nattes, des cordes, des scourtins (utilisés dans les presses à huile). Le
"sbot" (Aristida pungens) plant~ des zones dunaires fixées, sert il fabriquer des
abris.
On peut également citer Comme cueillette celle du Remeth (Arthrophytwn
scoparium), qui est mélangé au tabac récolté dans l'oasis pour faire du tabac à
priser "nefa".
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2. PROCESSUS DE DEGRADATION ET DE REGENERATION DES ECOSYSTEMES
2.1 Dégradation et régénération. Les causes de la dégradation
Lorsque la végétation de la zone aride n'est pas trop dégradée, il existe
toujours, quelle que soit l'époque de l'année, une couverture végétale d'au moin~
20 à 40 %de la surface du sol, due à des espèces pérennes. Ce couvert augmente
même fortement pendant les périodes pluvieuses grâce au développement des plantes
annuelles. Ceci est suffisant pour protéger le sol de l'érosion éolienne et m@me
pour provoquer, au pied des espèces pérennes, le dépet de particules de sol mises
en mouvement par les vents souvent violents dans ces régions. Par ailleurs, la
présence de ce couvert végétal à la surface du sol est un obstacle au ruissellement
et à l'érosion qu'il ralentit, les racines favorisant aussi la résistance méca-
nique du substrat et l'infiltration de l'eau.
Si, pour une raison ou pour une autre, le couvert végétal est détruit, la
partie supérieure du sol est soumise à l'érosion éolienne et hydrique. Les parti-
cules sableuses enlevées par le vent s'accumulent en des endroits privilégiés sous
la forme de voile sableux ou de dunes. Ce phénomène s'arr@te lorsqu'une couche
compacte du sol est atteinte et il reste finalement à la surface du sol les
cailloux et la partie supérieure des couches les plus dures. La pénétration de
l'eau dans le sol est considérablement réduite. Les espèces pérennes restantes
ont du mal à survivre et, d'une façon générale, annuelles et pérennes ont du mal
à germer. Sur ces surfaces "glacées" l'eau ruisselle facilement provoquant le
gonflement des oueds et l'apparition des phénomènes d'érosion hydrique (formation
de rigoles et de ravines).
Tels sont en Tunisie les processus physiques dominants de la dégradation
des écosystèmes. On peut encore citer, à un moindre degré, les phénomènes de
salinisation ou d'alcalinisation qui se produisent en quelques endroits où l'irri-
gation a été conduite avec des eaux trop salées ou sans un drainage suffisant.
Cette dégradation physique du milieu s'accompagne de modifications
importantes pour les autres composants de l'écosystème que sont les hommes et
les animaux. Les vents de sable. l'appauvrissement des terres rendent la vie
désagréable et difficile et les modes de vie de la population peuvent en @tre
désorganisés. L'émigration d'un ou plusieurs actifs de la famille traduit ·cette
désorganisation de la société. Le terme ultime est l'abandon de la terre par
l'ensemble de la famille, qui vient grossir un centre urbain.
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Il est bien évident que parallèlement aux processus de dégradation il en
existe d'autres qui conduisent, soit à la stabilisation du phénomène, soit même au
renversement de cette tendance.
Il Y a d'abord les efforts faits par la population et le gouvernement
pour la création de brise-vents, le reboisement pour la régularisation des écou-
lements des eaux (banquettes, petits barrages, etc.).
Il Y a aussi le dynamisme propre à la végétation naturelle qui, à l'occa-
sion d'années à précipitations favorables, peut arriver à se régénérer et à
provoquer à nouveau une protection du sol suffisante. Ce dynamisme, cette "vitesse
de cicatrisation" de la végétation est très variable d'un écosystème à l'autre.
Actuellement dans la zone concernée les processus de dégradation sont
plus rapides et plus importants que les processus de régénération et d'amélio-
ration du couvert végétal et du sol. Il a été montré qu'il n'existe pas de
variation climatique importante depuis la fin du dix-neuvième siècle au Nord
du Sahara. Il faut donc rechercher les causes de l'augmentation de la dégradation
dans une pression humaine croissante sur le milieu naturel, qui s'extériorise
par une technologie plus agressive. Ces phénomènes sont accentués par une aridité
globale du climat importante et un régime des précipitations caractérisé par une
grande variabilité interannuelle. Les principales causes sont les suivantes
- la mise en culture des steppes en est certainement la cause principale.
Dans la Tunisie aride, On estime généralement à plus de 2 700 000 ha les
surfaces de steppe mises en culture entre 1890 et 1975. Cet état de
choses est lié au désir légitime de la population croissante d'augmenter
son revenu immédiat. L'arbre ou la céréale, surtout dans les zones de
pluviométrie supérieure à 200 mm, permet effectivement d'obtenir, durant
les premières années et avant que la couche arable ne soit enlevpe par
l'érosion, un revenu monnayable supérieur à celui des parcours. Par
ailleurs, durant les dernières années, la généralisation de la mécani-
sation sur l'ensemble du pays a permis le défrichement rapide et peu
onéreux de nombreux hectares de steppes avec la charrue à disques. Grâce
à cela, et suite à une succession d'années favorables du point de vue de
la pluviosité, ce défrichement s'est même accéléré dans la zone comprise
entre les isohyètes annuels moyens 100 et 200 mm.
le surp8turage est une autre cause de la dégradation. En raison de la
pression démographique croissante, le cheptel n'a pas diminué en moyenne,
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même si progressivement les surfaces laissées au parcours ont décru du
fait de la mise en culture. En plus de la raréfaction des espèces app~­
tées et du développement d'espèces inalibiles, le surp§turage entrafne la
réduction du couvert végétal des espèces vivaces et par là même ouvre la
porte aux processus de la dégradation. Le piétinement trop important est
également u.n facteur défavorable.
Rn certains endroits la création de nouveaux points d'eau pour
les troupeaux, ou la création de périmètres irrigués, sans que le par-
cours soit réglementé, a provoqué le surpâturage et la dégradation du
milieu dans un rayon d'une dizaine de kilomètres tout autour.
- L'éradication des espèces ligneuses. Le phénomène, quoique moins spec-
taculaire que les deux causes précédentes, est cependant très important.
Il faut environ 1,5 kg de bois par personne et par jour pour les usages
domestiques et c'est essentiellement la végétation de la steppe qui
permet cet approvisionnement. Les espèces buissonnantes, les plus
productrices en bois, ont souvent disparu et cette "cueillette" inté-
resse maintenant des végétaux de plus en plus petits et de plus en plus
nombreux. Notons que ces végétaux sont souvent arrachés et non coupés,
ce qui nuit ù la régénération ultérieure.
Dans ce qui suit on analysera plus en détail les processus de dégradation
et de régénération des sols et de la végétation, principaux facteurs intrinsèques
de la productivité des écosystèmes.
2.2 Dégradation et régénération des sols
Sous l'effet des principales causes de la dégradation, les sols se
dégradent et s'érodent rapidement; cependant les produits des différentes formes
d'érosion peuvent être transportés dans d'autres zones de la région et reconsti-
tuer d'autres sols plus jeunes, et très souvent de fertilité et de propriétés
physico-hydriques moins favorables que les précédents. Donc s'il y a parfois
régénération des sols, elle ne fait que ralentir le processus général de dépré-
ciation de l'ensemble du potentiel pédologique de la région.
2.2.1 Dégradation des sols. Erosion (cf. Fig.4)
La dégradation des sols est la phase qui prépare l'érosion. D'une façon
générale elle est liée à la dégradation de la végétation naturelle; la dispa-
rition progressive du couvert végétal conduit
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à un appauvrissemen~ en matière organique se traduisant, d'une part, par
une désorganisation de la structure et des propriétés physico-chimiques
du sol, et d'autre part, par un abaissement de la fertilité;
à la disparition du voile éolien, très mobile, mais qui, lors des fortes
pluies, joue un r61e énorme en diminuant l'énergie cinétique des gouttes
d'eau, et en limitant les phénomènes de ruissellement primaire. En
l'absence du voile éolien les sols se "glacent" très vite en surface
(quelques pluies y suffisent en l'espace de 2 è. 3 mois), et une "pellicule'
de battance" de quelques millimètres d'épaisseur se développe rapidement
m@me sur des sols très sableux tels que les sierozems.
La généralisation de ce phénomène conduit :
à une diminution de l'efficacité de la pluie dans la recharge des
réserves en eau du saI
à une augmentation du ruissellement qui entrafne les graines des espèces
végétales loin de la zone
à une mauvaise économie de l'eau du sol au cours de l'année (augmentation
de l'évaporation, absence de "mulch")
à favoriser et accentuer les phénomènes de l'érosion hydrique.
Il nous faut aborder ici un autre aspect de la dégradation des sols,
c'est celui de la quasi-stérilisation par des apports éoliens massifs sous forme
de dunes non fixées. Ce phénomène s'est beaucoup développé ces dernières années
avec l'introduction de la céréaliculture mécanisée. Il consiste en une véritable
fossilisation de la steppe et du sol qui la porte par quelques décimètres, voire
parfois un mètre ou deux, de sable d'apport éolien, au voisinage des surfaces
emblavées; dans certains cas, la végétation spontanée peut recoloniser ces
formations, mais souvent elle en est incapable, le résultat en est la formation
de dunes vives qui, dans les zones présahariennes, conduisent rapidement à la
formation d'un erg.
Dans ces zones arides, où les sols déjà dégradés sont d'une grande
sensibilité, les phénomènes d'érosion sont actuellement en voie d'accentuation.
L'érosion hydrique
Elle est surtout active dans la région d'Oglat Merteba, dans les djebels,
sur les piémonts, les glacis, et le long des berges d'oueds; elle intéresse très
peu les basses plaines sableuses.
- Dans les djebels elle conduit généralement à la mise à nu des structures
calcaires du Crétacé (écosystème SDl).
- Sur les glacis encroatés elle décape les croates calcaires et gypseuses,
favorisant ainsi l'apparition de milieu trèssque1ettique (GDl, AZl).
Sur les glacis d'accumulation (limons à nodules calcaires AA2 et AAl)
elle se traduit par une troncature en nappe dessols (sheet erosion) , ou
une érosion en rigoles (gully erosion). Ce type d'érosion peut aboutir
à la troncature totale des sols, souvent jusqu'aux encroatements calcaires
faisant apparaftre ainsi un sol squelettique (GDl) et même jusqu'à
l'assise gypseuse du Miopliocène, favorisant ainsi le développement
d'une croate gypseuse (AZl).
Sur les berges des oueds qui drafnent ces zones de piémonts et de
glacis, on assiste actuellement à une érosion régressive des hautes
terrasses, constituées pour la plupart du matériau fi nodules calcaires,
sous forme de ravines, aboutissant à un relief de "bad lands".
- A chaque pluie importante les crues décapent le fond des lits d'oueds,
et remanient sans cesse leurs zones d'épandage; seules les dépressions
les plus en aval ne sont pas soumises à ce phénomène et bénéficient
d'apports alluviaux relativement fins (ZR3, RA3 et PZ3).
L'érosion hydrique est favorisée par
- la dégradation du couvert végétal
- la dégradation des propriétés physiques qui augmente le ruissellement
- des façons culturales inadaptées
- le caractère violent des pluies (intensité, durée).
Nous avons très peu de mesures directes d'érosion concernant la zone,
à l'exception de deux citernes de ruissellement (citernes Trapsa 1 et II)
aménagées.
La première, dont le bassin versant à une surface de 2,38 ha, est
représentative du ruissellement et de l'érosion (en rigoles et ravines) sur le
djebel Melab (SDl, GDl, AAl).
La deuxième,dont le bassin versant à une surface de 1,04 ha, est repré-
sentative des milieux sur croate calcaire (GDl) plus ou moins recouverts (GD2).
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Pour la période allant du 1.9.69 au 31.8.70 pour une pluviométrie de
137,4 mm et un coefficient moyen de ruissellement voisin de 20 %, l'érosion
hydrique sur l'ensemble du bassin de la première citerne aura atteint 16,5 tonnes
de terre/ha/an. Cette valeur élevée a été obtenue en année moyenne avec un seul
accident pluviométrique important, celui des 25-26.9.69 où il était tombé 63,2 mm
en 48 heures.
Nous pouvons supposer que, sur les glacis d'accumulation où l'érosion
en nappe est plus importante que l'érosion en rigoles, la valeur de l'érosion
hydrique serait de l'ordre de 2 à 4 t/h9lan.
Ces valeurs ont pu être cantr81ées à la station du djebel Dissa où,
sur une toposéquence de 50 m de long, comprenant croate gypseuse à l'amont et
sol steppique tronqué à l'aval (AZI + RKl), nous avons mesuré pour la saison
1973-1974 une érosion hydrique en nappe de 4,029 t/h~an.
De même sur la deuxième citerne, où nous avons affaire principalement à
une érosion de nappe, une valeur de 2 à 4 t/ha, en année moyenne, a pu être
mesurée.
Par contre, sur un milieu AAI mis en défens (citerne Telman), situé au
Nord d'El Hamma et où l'on observe uniquement une érosion en nappe, l'érosion en
année moyenne dépasse rarement 0,6 t/h~an.
Lors d'événements pluviométriques exceptionnels, ces chiffres d'érosion
moyenne annuelle n'ont'plus aucune signification. Ainsi le 12.12.1973 sur un
bassin versant (O.Zita) de 320 ha, situé à 15 km au Nord d'El Hamma sur des
milieux SDl, AA2, GDl, mais principalement marneux, il est tombé 258,3 mm en
19 heures (avec des intensités maximales allant de 100 à 150 mm/h) provoquant
un ruissellement moyen sur l'ensemble du bassin de 89 %et une érosion moyenne
de 108 t/ha (en une journée)
Donc il est très difficile de quantifier en moyenne l'érosion hydrique
de la région, les quelques valeurs données ci-dessus montrent cependant son
importance et son extrême irrégularité.
L'érosion éolienne
Elle sévit principalement dans les steppes sableuses (RK3, RK2, RKl,
LK3, AR2, AR3).
Elle est liée :
aux propriétés du sol, texture sableuse à sablo-limoneuse à sable fin à
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- aux couverts de la végétation plus ou moins dégradée, retenant insufi-
samment le sol,
à une grande attractivité des sols sableux pour la céréaliculture
épisodique,
- au surp8turage et à l'éradication des végétaux ligneux bas qui accentuent
la dégradation du couvert,
- au régime éolien très sévère auquel est soumis la zone,
- à la sécheresse prolongée.
Sur les steppes à Rhantherium, elle conduit généralement à la disparition
de ce voile éolien si bénéfique (RI2) et à la troncature du sol jusqu'à l'horizon
à nodules calcaires plus réfractaire à l'érosion éolienne (RIl, AAl). A ce
stade, c'est l'érosion hydrique qui intervient (cf. Fig. n04). Sur les steppes
graminéennes à Sparte (LI3), le stade ultime est la mise à nu des croates
gypseuses (AZl).
Sur les steppes à Aristida pungens (AR3 - AR2), la dégradation de la
végétation conduit à une transformation rapide des dunes fixées en un erg allant
ensevelir les milieux avoisinants.
Là encore nous ne disposons pas de mesures précises sur la zone.
LE HOUEROU cite sur des steppes à Rhanterium suaveolens, dans les régions de
Ben Gardane, Tatahouine, Sidi-Toui, des valeurs moyennes annuelles d'érosion
éolienne 9ur 10 ans allant de 1 à 1,5 cm. Cela représenterait une érosion
d'environ 150 à 225 t/h~an, valeur énorme! Cependant il faut tenir compte du
fait que le sable enlevé va souvent se redéposer ailleurs et, parfois, pas très
loin de la zone de déflation, et sur des milieux identiques. Pour notre part,
depuis 1971, nous avons entrepris une petite expérimentation dans la zone du
Km 52 de la route de Gafsa-Gabès sur une steppe à Rhanterium en bon état où
nous simulons, sur une placette d'érosion, le 9urpSturage intégral, sans
éradication.
Ainsi, durant la période allant du 20.12.1972 au 23.5.1973 (5 mois),
nous avons mesuré une troncature du sol équivalente à une érosion de 88,5 t de
terre/ha. Compte tenu du fait que dans ces 5 mois sont inclus les mois les
plu9 ventés (mars-avril), il semble que sur l'ensemble de l'année on puisse
atteindre des valeurs avoisinant 100 t/h~an (fig.5).
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En conclusion il apparaft ~ue sur certaines zones bien localisées,
l'érosion éolienne soit plus importante que l'érosion hydrique, compte tenu du
fait que le régime éolien est assez peu variable, alors que les accidents
pluviométriques le sont davantage.
2.2.2 Régénération des sols
Elle est principalement liée à la régénération de la végétation et à
la recolonisation par celle-ci des produits de l'érosion redéposés sur la zone.
Cette régénér~tion dans l'état actuel est pratiquement nulle sur les milieux
affect'e par l'érosion hydrique (AAl, SDl, GDl,AZl); les processus de l'érosion
dominant de loin les processus de pédogén~se, pratiquement inexistants sous ces
climats arides (excepté la formation de sols gypseux), tout au plus assiste-t-on
à une augmentation d'épaisseur des sols jeunes alluviaux dans les fonds et les
talwegs.
Par contre, dans les milieux sableux, sans ~quilibrer les processus
de l'érosion éolienne, certaines régénérations contribuent à la ralentir, il
s'agit principalement des milieux à Rhantherium suaveolens en bon état (RK3,
RK2) et à Aristida pungens (AR2, AR3) qui, par la faculté de ces deux espèces
à s'élever rapidement au dessus des ensablements, arrivent à fixer relativement
bien les apports sableux éoliens et permettent au sol de se réorganiser un peu
(sols peu évolués steppisés).
Nous citerons ici une expérience réalisée sur deux parcelles de
Rhantherium en bon état, entre 1971 et 1974, o~ nous avons simulé:
- (El) la mise en défens
(E2) le surp8turage alternant avec le regain.
Le graphique de la figure n05 nous montre :
- El s'est ensablé réguli~rement depuis la mise en défens jusqu'à la fin de
l'hiver 1973-1974. A partir du 15.3.1974 ce phénomène s'est accéléré
de manière spectaculaire, en raison de l'extension de la céréaliculture
dans la région; au total, sur la période considérée, la parcelle a
piégé l'équivalent de 220 t/ha sans que la végétation naturelle en soit
affectée.
- Nous avons vu l'effet du surp8turage sur E2 (88,5 tonnes de terre
érodé~ha en 5 mois), mais la pousse de regain permit de repiéger
45 t/ha entre le 23.5.72 et le 5.5.73. Après une nouvelle coupe et
une pousse du regain nous sommes revenus le 1.7.74 à une reconstitution
totale du sol initial. et même à dépasser en octobre 1974 le niveau de
départ.
Fig.5 _ MESURE DE L'EROSION ET DE L'ACCUMULATION DU SABLE EOLIEN
Steppe sableuse à Rhantherium suaveolens en bon état 1RK:3)
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Donc, si dans le maintien du système actuel d'exploitation, l'érosion
éolienne présente un grave danger, il ne faut pas perdre de vue que la vitesse de
cicatrisation de la végétation et du sol des milieux sableux demeure importante
et en ralentit les méfaits. Cependant dans tous les cas les sols réGénérés sont
plus sensibles et possèdent des propriétés physico-hydriques plus défavorables que
celles des sols dont ils sont issus.
Un autre processus de la dégradation des sols, non présent sur la zone-
test, mais très fréquent dans les oasis du Nefzaoua, du Djerid, de la région de
Gabès et de celle d'El Hamma, est la stérilisation de certains sols de zones
irriguées par une mauvaise conduite de l'irrigation utilisant des eaux saum8tres.
Ce phénomène est surtout lié
à des doses et à des fréquences d'irrigation insuffisantes en raison de
la baisse générale des niveaux d'artésianisme des nappes profondes, se
traduisant par un abandon de la culture dans les zones les plus éloignées
de la tête du réseau (partie avale des oasis);
- à un réseau de drainage peu entretenu, manquant souvent d'un exutoire,
permettant de drainer les nappes phréatiques isolées très loin à l'aval,
d'où une stérilisation accrue des parties basses (alcalinisation et
halomorphie) par remontée capillaire des sels de sodium principalement,
et formation d'encroQtement gypseux de nappe;
- à une qualité de l'eau, qui déjà saum8tre, a tendance par une surexploi-
tation (pompage) à se saler davantage;
- à un mauvais choix des sols à irriguer, les sols lourds à drainage
intrinsèque insuffisant s'alcalinisent très facilement.
2.3 Dégradation et régénération de la végétation
Dégradation
Le processus de dégradation de la végétation, sous l'influence des
facteurs de la désertification, ont été largement décrits par LE HOUEROU. Nous
en reprendrons les traits essentiels. La notion de "sensibilité" de la vég'é-
tation (cf. 5.1) est intéressante à prendre en considération.
Dégradation sour l'influence de la culture
La charrue provoque l'arrachage des espèces vivaces à enracinement
profond, donc la diminution du couvert et de la biomasse végétale pérenne. En
revanche le fait de remuer le sol et de briser la pellicule de battance est un
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facteur favorable à la germination des plantes annuelles et à l'augmentation
de l'infiltration de l'eau qui favorise leur développement. Malheureusement,
beaucoup de ces plantes messicoles ne sont pas intéressantes pour le pâturage
et, ayant une durée de vie courte (printemps), ne sont pas capables de retenir
le sol.
Cette dégradation est variable selon la sensibilité de la végétation
concernée. Le type de défrichement est aussi très important, ainsi l'araire
traditionnel laisse subsister une bonne partie de plantes vivaces qui peuvent
se régénérer si la culture est abandonnée ensuite. Au contraire, la charrue à
disques, tirée par le tracteur, détruit presque entièrement la végétation pérenne.
Par ailleurs le nombre d'espèces végétales spontanées diminue fortement
dans les terres cultivées.
Des mesures effectuées dans une steppe sableuse à Rhantherium suaveolens
(RK3) initialement peu dégradée, mais pâturée, puis défrichée, illustrent ce
phénomène (cf. tableau n04).
Tableau nO 4 - Influence de la culture et du mode de défrichement
Steppe sableuse à Couvert Couvert de Couvert de Nombre d'espèces







céréale) 11 0,7 7 25
défrichée à la charrue
à disques (pour céréale) 5 0,5 2 13
Dégradation sous l'influence du surpâturage
Le surp8turage provoque la réduction du couvert végétal et de la biomasse
des plantes vivaces, ce qui n'est pas très grave si les espèces conservent une
bonne densité et gardent un bon potentiel de régénération. Mais si le pâturage
continue, les meilleures espèces pastorales finissent par disparaftre. En effet,
le pâturage sans période de repos ne respecte pas la physiologie des plantes qui
ont besoin d'une certaine surface photosynthétiquement active pour élaborer des
réserves, lesquelles pourront migrer et provoquer ensuite des repousses; la
plante s'étiole, le système racinaire s'appauvrit, elle finit par disparaftre.
_ 65 _
Il en est de m@me pour les plantes annuelles qui sont pâturées avant
d'avoir eu la possibilité de faire des graines. Au moment des pluies des années
suivantes, le stock de semences sera faible et l'eau du sol mal utilisée.
On assiste ainsi progressivement à la disparition des bonnes plantes
pastorales au profit de plantes inalibiles, piquantes, à forte odeur ou trop
salées pour les animaux.
Le tableau n05 montre les proportions respectives des espèces pastorales
et inalibiles sur la steppe sableuses à Rhantherium suaveolens.
Tableau nO 5
Steppe à Rhantherium suaveolens Siomasse Espèces
Kg MS/ha pastorales inalibiles
% %
en bon état (RK3) 1312 83 17
dégradée (Rn) 415 59 41
Dégradation sous l'influence de l'éradication des espèces ligneuses
Ce phénomène se manifeste, soit par une dégradation diffuse sur toute la
surface du territoire, les plantes étant arrachées çà et là par des habitants,
soit par une dégradation plus accentuée au voisinage des habitations permanentes.
Dans les deux cas ci-dessus, il est difficile de faire la part de la
dégradation liée au surpâturage et celle liée à l'éradication. Elles ont en effet
toutes deux pour effet la disparition des ligneux de plus en plus petits.
On a cherché à évaluer la quantité de bois disponible à partir de la
végétation naturelle : dans la zone concernée (20 000 ha) la biomasse en place
de la partie aérienne des plantes pérennes (partie ligneuse principalement) est
de 14 000 tonnes de matière sèche. On peut considérer qu'il y a autant de,
racines. Si l'on admet que lors de l'éradication 50 %de racines sont extraites,
il y aurai~ 21 000 tonnes disponibles au total pour le bois de chauffage, soit
un peu plus de 1 tonne/ha.
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La consommation journalière par individu est de l'ordre 1,5 kg ce qui
représenterait pour la population totale des 20 000 ha une consommation d'environ
750 tonnes par an. Ce sont donc théoriquement 750 ha, soit 3,7 %de la surface
qui seraient dénudés chaque année.
Bien entendu ce prélèvement de bois sur les steppes est diffus et,
d'autre part, certaines plantes arrachées partiellement repoussent. Il est
cependant clair que cette "cueillette" aurait une influence moins considérable
si l'on se contentait de couper les plantes au ras du sol, sans arracher les
parties souterraines. On a mesuré qu'une steppe sableuse à Rhantherium
suaveolens (RI3) complètement coupée au ras du sol, mais dont les parties
souterraines avaient été laissées en place, avait déjà reconstitué au bout de
7 mois la moitié de sa biomasse aérienne initiale.
Lors de l'examen des zones désertisées, il est parfois difficile.de faire
la part des trois facteurs que l'on vient d'étudier. D'une façon générale, en
ce qui concerne la biomasse (partie aérienne) et la production de la végétation
naturelle, l'état de dégradation où sont arrivés actuellement certains écosys-
tèmes, entrarne une diminution considérable de la biomasse végétale aérienne,
ainsi que le montre le tableau n06.
Tableau n06 - Diminution de la biomasse végétale aérienne et de la
production primaire dans les écosystèmes dégradés,
pour une année à pluviosité moyenne (kg de MS/ha)
Ecosystèmes en bon état dégradés
Biomasse Production Biomasse Production
Zone sableuse (RI) 1300 800 400 500
Zone limoneuse (AA) 400 450 200 130
Zone gypseuse (AZ) 600 285 300 180
Zone de montagne 1300 870 200 305
(50, GD)
Régénération
Afin d'évaluer les possibilités de régénération, la vitesse de cica-
trisation (Godron, Poissonnet, 1972) de la végétation, on a procédé à l'examèn
de toutes les zones faisant l'objet de mise en défens ou d'un aménagement
pastoral dans la région.
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Ecosystèmes des zones sableuses
Des mises en défens pour la protection de routes contre l'ensablement
ont eu des résultats spectaculaires au bout de quelques années. A titre d'exemple,
le tableau nO 7 chiffre les résultats de l'une d'elles, montrant en particulier
la différence entre la quantité de plantes annuelles dans la zone et hors zone
mise en défens. Les mesures ont été faites après des pluies abondantes de
printemps; dans la mise en défens le stock de graines était considérable et la
germination n'était pas gênée par la déflation.
Tableau n07 - Effet de la mise en défens sur la biomasse aérienne
et la production primaire consommable par les
animaux dans une zone sableuse (kg de MS/ha)
Ecosystèmes d'une Biomasse Pousses des plantes Plantes Total
zone sableuse végétale pérennes consommables annuelles consommable(RI) aérienne consommables
mis en défens
depuis 3 ans 966 173 207 380
environ
pâturé 809 169 20 189
Ces écosystèmes des zones sableuses montrent d'une façon générale un
bon potentiel de régénération de la végétation.
Ecosystèmes des zones limoneuses
Les parcelles voisines mises en comparaison dans notre exemple concernent
l'écosystème très dégradé sur limon (type AA) avec Arthrophytum scoparium
comme espèce végétale dominante. Ces zones sont toutes cultivées en alternance
avec le pSturage sur jachère. L'une d'elles est interdite à la culture depuis
9 ans (il s'agit de l'impluvium d'une citerne), mais sans mise en défens totale
car elle reste pâturée. Le tableau n07 montre que dans ce type de milieu la
mesure de protection, si elle augmente très légèrement le couvert végétal,
n'améliore guère le pâturage. Le système d'alternance "culture-jachère morte
pâturée" est plus favorable car il permet la germination des annuelles au
printemps, alors que la surface "glacée" par les pluies sur ces limons dans-la
mise en défens est peu favorable à la germination.
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Tableau nOS - Effet de l'interdiction de la culture sur le
couvert de la végétation dans une zone limoneuse(% de la surface du sol)
Ecosystèmes d'une zone Couvert Couvert d'Ar- Couvert des Nombre d'espèces
limoneuse (AA) végétal throphytum espèces con- spontanées
total scoparium sommables
Alternance culture- 2,6 0,5 l,a 11
jachère mort e
Parcours exclusif 4,6 4,3 0,3 2
D'une façon générale sur ces zones limoneuses dont la végétation naturelle
est déjà très dégradée par la culture épisodique, le pouvoir de régénération est
très faible.
Ecosystèmes des zones gypseuses
Dans une mise en défens installée et étudiée depuis 3 ans (Dj. Dissa)
sur une cro~te gypseuse superficielle à végétation très dégradée (type AZl),
l'augmentation du couvert végétal a été nulle, restant voisine de 7,0 %de la
surface du sol pour la végétation pérenne. Aucune végétation d'annuelles ne
s'est installée.
Il s'agit là d'un cas extr@me, les écosystèmes des zones gypseuses
présentant souvent un voile éolien sableux plus ou moins épais au-dessus de
l'encro~tement gypseux. On peut penser que le plus grand développement des
plantes pérennes mises en défens, dont certaines arrivent à former de petits
buissons, favorise le piégeage des éléments en suspension dans les vents de
sable. La formation plus ou moins rapide de cette couche sableuse permet aux
annuelles de germer dans de bonnes conditions.
Le pouvoir de régénération de la végétation dans ces zones gypseuses
dépend beaucoup de l'état de dégradation initial.
Ecosystèmes des zones montagneuses
L'exemple choisi est pris dans une mise en défens totale depuis 5 ans
d'un··petit massif montagneux de la région (Dj. Brerhits). La végétation est à
base d'Alfa (Stipa tenacissima). Comme le montre le tableau n09, le couvert
végétal a presque doublé en 5 ans; mais, surtout, le couvert des espèces consom-
mables par les animaux a été multiplié par 6, par rapport à la zone voisine
surp!turée. Le nombre d'espèces spontanées et consommables a peu varié.
Ces espèces, quoique peu abondantes, existent "en puissance" dans la zone p~turée.
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Tableau n09 - Effet de la mise en défens sur le couvert des espèces
végétales (totales et consommables) dans une zone
montagneuse (en %de la surface du sol)
! Ecosystèmes d'une 1Couvert 1Couvert Couvert des Nombre d'es- Nombre d'es-
t zone montagneuse i végétal 1 de espèces végé- pèces végétales pèces végé-~ ; total ) l'Alfa tales consom- consommables tales spon-
, . 1. .
. . mables tanées
, 1
: Mis en défens ; 27,4 l 13,7 22,9 9 19j
: depuis 5 ans !
11 (S02) , 1
1 Hors mi se en
,
i 13,6 1,0 3,6 8 15
défens (501) i
Le pouvoir et la vitesse de régénération de la végétation dans les
écosystèmes de montagne sont en général excellents.
2.4 Successions écologiques et relations entre les écosystèmes
Oe l'analyse précédente concernant les processu.s de dégradation et de
régénération, il ressort qu'actuellement l'évolution des écosystèmes est très
fortement liée au mode d'utilisation des milieux par l'homme.
A partir d'un écosystème à végétation en bon état (Rr3, par exemple),
se succèdent sous l'influence prolongée du surp8turage une série d'écosystèmes
de plus en plus dégradés (Rr2, RI1, rk ••• ). La mise en défens peut provoquer
une régénération dans un ordre de succession inverse. Les "successions écolo-
giques" représentent les liens entre les différents écosystèmes de la zone
étudiée, les possibilités de passage d'un écosystème à l'autre, soit par la
dégradation, soit par régénération.
Ces relations entre les écosystèmes cartogr.aphiés sont résumées ci-dessous
et illustrées par les Fig. 4 et 6.
2.4.1 Les montagnes et les glacis
Sous l'influence conjointe de la cueillette de l'Alfa et du surp8turage
entratnant la réduction de la couverture végétale et des sols avec mise à nu du
substrat calcaire, l'écosystème SD2 passe rapidement à SD1, puis à GD2 et peut,
dans les zones les plus sèches, aboutir à la constitution d'hammadas.
Sur les glacis limoneux de pi~ont plus ou moins encroQtés en profondeur,
la végétation spontanée est dégradée (AAl) depuis probablement longtemps (à
l'exception de quelques zones encore en bon état, AA2). De ce fait, le sol est
soumis à une érosion hydrique en nappe et en rigole pouvant mettre à nu les
encroQtements calcaires (GD1) ou le substrat gypseux(AZ1). La disparition totale
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de la végétation de ces deux derniers écosystèmes conduit à la formation de
regs calcaires ou gypseux.
Les différents produits de l'érosion hydrique de ces surfaces s'accu-
mulent dans les zones d'épandage : ~cosystèmes ZR3, PZ3, RA3.
Les plaines à accumulation sableuse
Sous l'effet du surp8turage et de l'arrachage des ligneux, la
couverture végétale régresse rapidement laissant l'horizon sableux superficiel
des écosystèmes RI3 et LI3 à l'emprise de la déflation éolienne. Ainsi LI3
passe très rapidement à AZI, puis à un reg gypseux. RK3 se transforme rapi-
dement en RI2, puis RII, par troncature des horizons superficiels laissant à
nu l'horizon limoneux sous-jacent. A partir de ce stade, et sous l'influence
de la mise en culture, rk voit sa végétation spontanée se modifier par l'appa-
rition de nouvelles espèces caractéristiques des écosystèmes aa. AAI.
Les produits de l'érosion éolienne peuvent être. soit transportés à
l'extérieur de la zone. soit redéposés sur les écosystèmes RI3. RI2. LK3. GD2.
AZ2, LZ2. où le couvert végétal est susceptible de les retenir. soit enfin
accumulés dans la zone sous forme de dunes colonisées par Aristida pungens
(écosystèmes AR2. AR3).
L'éradication brutale de la végétation fixatrice sur ces deux derniers
écosystèmes conduit en un laps de temps très court à la création d'un erg.
Fig.6 _ RELATIONS ENTRE LES ECOSYSTEMES
DE LA ZONE-TEST d'OGLAT-MERTEBA
(Les fliches indiquent lu possibilitÎI de pOlloge d'un éCOIYltème Ô un outre,loit


























































La "désertisation" a été définie comme "un ensemble d'actions qui se
traduisent par une réduction plus ou moins irréversible du couvert végétal
aboutissant à l'extension de paysages désertiques nOuveaux à des zones qui n'en
présentaient pas les caractères. Ces paysages sont caractérisés par la présence
de regs, de hammadas et d'ensembles dunaires" (LE HOUEROU. 1968).
Cette notion d'irréversibilité des processus est importante à consi-
dérer. Il faut faire nettement la distinction entre dégradation et déserti-
fication une partie des surfaces dégradées peuvent faire l'objet d'une régé-
nération de la végétation et des sols. elles n'ont pas définitivement perdu
leur productivité potentielle. En revanche, les surfaces désertifiées le sont
d'une façon irréversible, ayant perdu tout ou partie de leur potentiel produc-
. *t1f. La désertification se traduit donc avant tout par une perte sensible de la
productivité biologique de l'écosystème.
Encore faut-il nuancer cette notion de désertification en fonction de
l'utilisation du sol par l'homme. On peut en effet considérer comme wdéser-
tifiée ll pour le p8turage une zone défrichée où la végétation pérenne productive ne
pourra se réinstaller d1elle-même (exemple: écosystème AA). En revanche le sol,
à ce stade et avant érosion, n'a pas perdu son potentiel de production pour la
culture. La désertification au niveau du sol se traduit avant tout par l'érosion
et par la dégradation de ses propriétés physico-chimiques. Sous ce climat, le
facteur limitant de production étant surtout l'eau, c'est la diminution de
l'aptitude à emmagasiner l'eau utile à la production végétale, qui peut être
considérée comme le critère le plus important d'appréciation de la désertification.
Pour éclairer encore ces notions de dégradation et de désertification,
il faut également faire intervenir la notion temps. En effet, il est bien évi-
dent qu'à très longue échéance, et en l'absence de pression humaine (mise en
défens), tous les milieux de la zone concernée (compris entre 100 et 200 mm)
peuvent se régénérer, au moins partiellement et voir leur productivité poten-
tielle augmenter. A l'échelle de plusieurs siècles un sol steppique peut sans
doute se reformer ainsi qu'une végétation pérenne se reconstituer.
* A noter qu'on a considéré arbitrairement comme Ildésertiques" les zones
situées en dessous de l'isohyète moyen annuel 100 mm qui sont peu influencées
par l'homme et qui présentent un potentiel de production et une probabilité
d'évolution très faible: ergs, regs, hammadas et chotts du grand Sud tunisien.
Ces zones ne sont pas concernées par cette monographie
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Afin de fixer une limite dans le temps, on a considéré ici comme défini-
tivement désertifiées, pour une utilisation du sol donnée, les surfaces des éco-
systèmes qui resteraient vraisemblablement à leur niveau de productivité mini-
male actuelle malgré 25 ans (une génération humaine) d'aménagement ou de mise en
défens. Par ailleurs on a écarté des hypothèses les pratiques d'aménagement
lourdes et onéreuses, telles que le décroQtage ou l'irrigation à grande échelle,
grSce auxquelles il est évidemment possible d'augmenter la productivité de
n'importe quel type de milieu, sauf graves erreurs d~s la mise en oeuvre de
ces techniques et dans la maintenance qui s'en suit.
3.2 Critères retenus pour caractériser et suivre l'évolution de la déser-
tification
Si les processus de la désertification sont relativement faciles à
décrire, l'état de désertification d'une zone à un instant donné est difficile à
quantifier globalement. On se propose d'utiliser pour cela un certain nombre
d'indices de désertification, dont on cherchera à suivre l'évolution dans le
temps (cS. § 4).
3.2.1 Princioaux critères liés à la diminution de la productivité
Il apparaft que le critère principal de désertification d'un écosystème
est la diminution de sa productivité biologique. En milieu aride le facteur
limitant de la production végétale est principalement l'eau du sol mise à la
disposition des plantes. On s'est donc attaché à suivre dans le temps la dimi-
nution de la capacité du "réservoir sol" pour l'eau, ainsi que celle de l'apti-
tude du sol à absorber les pluies. On peut donc noter dès maintenant que cette
appréciation de la désertification troUve sa pleine justification en année
humide (année o~ la production est voisine de la productivité de l'écosystème)
si le niveau de fertilit~ est suffisant. Il est évident en effet qu'en année
à pluviosité moyenne ou faible, les pluies ne saturant jamais complètement le
"réservoir sol", une diminution du volume du réservoir (par érosion) n'est pas
déterminante pour le niveau de production.
On a donc retenu les critères suivants
- la réserve en eau disponible maximum du sol pour la végétation =
"Réserve utile"
- le coefficient de ruissellement primAire du sol
- la diminution relative de la production v~~ta1e naturelle en année
"humide".
Réserve utile
Elle traduit la capacité d'absorption de l'eau dans le sol. Elle fait
intervenir des notions telles que épaisseur du sol, porosité, potentiel capil-
laire, etc. Elle est définie comme la réserve en eau maximum disponible pour
la végétation que peut emmagasiner un sol totalement exploité par les racines,
entre le point de flétrissement (pF 4,2) et la capacité au champ (pF 2,7).
Pour chaque écosystème, un profil moyen a été retenu et sa réserve
utile calculée. Compte tenu de la surface de chaque écosystème, on a calculé
la réserve utile moyenne de l'ensemble de la zone-test. Elle est de l'ordre
actuellement de 98 mm d'eau.
Sous l'influence de l'érosion actuelle, cette réserve utile diminue.
Cette diminution peut @tre ralentie localement par les processus de régéné-
ration (apports éoliens par exemple).
Coefficients de ruissellement primaire
Ils rendent compte de l'état de la surface des sols et donc de sa
réaction à la pénétration de l'eau. Ils font intervenir des notions telles
que pellicule de battance, pente, micro-relief, état de la couverture végétale,
intensité - durée de la pluie.
Les coefficients de ruissellement primaire pour chaque écosystème
sont définis par :
Kr = Ruissellement primairePluie x 100
On ne le définit pas évidemment pour les zones d'~pandage et les lits
d'oueds.
Ces coefficients ont été évalués sur la base de mesures ou d'esti-
mations effectuées dans la zone ou dans les rég~ons avoisinantes pour chaque
écosystème et pour deux types d'année pluviométrique:
Krl : en année "moyenne" (150 mm) avec au moins une pluie de 50 à 60 mm
en 24 H.
Yr2 en année "humide", type 1973-1974 (300 mm), avec une pluie de
150 mm à 200 mm en 24 h.
Compte tenu de la surface-de chaque écosystème, on a calculé Krl et Kr2
moyens pour l'ensemble de la zone-test. Actuellement Krl = 8,3 %et Kr2 = 33,0.%.
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Diminution relative de la production végétale spontanée en année "humide"
La dégradation des différentes propriétés physico-hydriques du sol
entratne une baisse de productivité des milieux qui est surtout sensible pour
la production en année "humide". En effet la pluie ntest alors plus le facteur
limitant principalt mais la dégradat~on entratne le gaspillage de lt eau qui ne
peut @tre stockée dans les sols agricoles.
On a retenu comme critère de désertification la baisse de production en
année humide (300 mm et plus) de la partie de la végétation spontanée consom-
mable par les animaux de ltensemble de la surface étudiée.
3.2.2 Critères liés à ltirréversibilité de la dégradation
On a déjà signalé qutà longue échéance, si la pression humaine actuelle
intense est suppriméE, on arrive à voir la végétation et le sol dtune bonne partie
des écosystèmes se régénérer. Un couvert végétal peut se reformer, piéger le
sable mis en mouvement et des phénomènes de pédogenèse peuvent reformer un sol.
A la limite, il ne serait pas possible de parler de désertification définitive
du milieu puisqutà ltéchelle de plusieurs siècles la régénération de la produc-
tivité biologique de presque tous les écosystèmes est possible. Connaissant
les successions écologiques possibles entre les écosystèmes, on a donc tenu pour
"actuellement désertifiées" les surfaces des écosystèmes dégradés qui ne seraient
pas régénérés au bout de 25 ans de mise en défens (le pas de renouvellement dtune
génération humaine).
En outre, il faut examiner différenunent les surfaces désertifiées dans
ltoptique dtune utilisation exclusivement pastorale et les surfaces désertifiées
pour une utilisation basée sur la céréaliculture. En effet un écosystème peut
avoi~ perdu toute potentialité pastorale, mais avoir conservé une partie de sa
potentialité pour la céréaliculture, car si la végétation pérenne ne peut se
réinstaller, il reste cependant une épaisseur de sol arable suffisante pour
pratiquer certaines cultures.
C'est ainsi qu'on a consid~ré comme désertifi~es pour le parcours les
surfaces des écosyst~mes d~rad~s SOI, GDl, AZl, AAl, R~l, AR2, qui au bout de
25 ans ne s"eraient pas revenues respectivement au moins en 502, GD2, AZ2, AA2, R~2,
AR3; cette surface est actuellement de l'ordre de 4600 ha, sur les 20 000 de la
zone-test.
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D'autre part, on a considéré comme désertifiées pour une utilisation
comportant le parcours et la céréaliculture, les surfaces des écosystèmes dégra-
dés SOI, GDl, AZl, AR2 qui, au bout de 25 ans de mise en défens ne seraient pas
revenues respectivement au moins en 502, GD2, AZ2, AR3; cette surface est
actuellement égale à 2200 ha.
Ces quelques critères utilisés comme indices de désertification, ont
surtout un intérêt pour juger du dynamisme du phénomène physique. Comme on
l'a déjà souligné, les aspects humains du phénomène de désertification sont
plus difficiles à aborder. Ne disposant pas des données nécessaires pour
quantifier cette dégradation des modes de vie, on se bornera dans le paragraphe
suivant à étudier l'évolution pr'visible sur 25 ans des différents indices de
désertification des écosystèmes en fonction de plusieurs niveaux d'intensité
de la pression humaine sur le milieu.
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4. EVOLUTION PREVISIBLE DE LA DEGRADATION ET DE LA DESERTIFICATION POUR
DIFFERENTS NIVEAUX D'INTENSITE DE LA PRESSION HUMAINE SUR LE MILIEU
4.1 Choix des systèmes et des niveaux d'intensité d'exploitation à tester.
Méthode utilisée
Dans la zone d'Oglat Merteba, comme d'ailleurs dans l'ensemble des zones
présahariennes, l'utilisation du sol est surtout pastorale, avec une tendance
actuellement à la sédentarisation et au développement de la céréaliculture.
Les pressions humaine et animale tendent à se faire de plus en plus
fortes sur le milieu par suite de l'augmentation de la charge en animaux et du
développement des surfaces en céréales (cultures mécanisées plus faciles). Mais
l'aménagement peut contrarier cette tendance.
Afin de mieux saisir l'évolution prévisible de la dégradation et de la
désertification sur Oglat Merteba, et donc pour orienter le choix de l'aménageur,
on a été amené à envisager 4 hypothèses différentes quant aux niveaux d'intensité
de la pression humaine. Ces niveaux correspondent en fait à des systèmes d'exploi-
tation plus ou moins intensifs. Les hypothèses choisies sont explicitées ci-
dessous.
La pression humaine est envisagée comme croissante du niveau l au
niveau 4. Ainsi si la pression est nulle au niveau l (mise en défens), elle
devient plus forte au nive,au 2 à cause des interventions nécessitées par l'amé-
nagement. Le niveau 4 va dans le sens d'une augmentation du niveau d'intensité
de l'utilisation du territoire par rapport à l'état actuel, ce qui ne s~gnifie
pas qu'il s'agisse d'une utilisation rationnelle.
Niveau l : mise en défens
Cette hypothèse implique un arr@t total à court terme de toute forme
de pression humaine et animale. Les divers écosystèmes amorcent alors une évo-
lution progressive avec des vitesses variables selon leur pouvoir de régénération.
Les terres de culture abandonnées sont peu à peu reconquises par la steppe en
équilibre avec les conditions écologiques présentes. Les steppes soustraites à
l'action du pSturage évoluent dans le sens d'une augmentation du couvert végétal
qui peut permettre des changements dans les conditions du milieu (fixation de
sable en mouvement). Il est êvidentquécette hypoth~se n'est pas réaliste du
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point de vue économique et par ailleurs la mise en défens n'assure pas forcément
la remontée biologique d'écosystèmes pastoraux. On l'a retenue cependant à titre
de comparaison avec les autres nive~Ax pour une meilleure compréhension des
phénomènes. Par ailleurs, la formulation de cette hypothèse peut intéresser les
Services chargés de la conservation et de la protection de la nature.
Niveau 2 : aménagement r~gional rationnel
L'hypothèse consiste à réaliser si possible une exploitation du terri-
toire rationnelle sur le plan de la biologie des espèces, basée sur un aménagement
pastoral. Ainsi la charge animale sur le parcours sera adaptée à la production
réellement consommable des espèces pastorales afin d'arr@ter la dégradation par
surpâturage. Pour les écosystèmes pastoraux déjà dégradés, la charge sera établie
de façon à permettre une reconstitution. Les cultures seront circonscrites aux
zones favorables recevant \Ul appoint d'eau par ruissellement, 'soit gr8ce à des
conditions topographiques naturelles, soit à la suite d'un aménagement hydrau-
lique. Cela aboutira dans la zone-test à une diminution, en 25 ans, de 50 %des
surfaces cultivées en céréales, ce qui n'est pas forcément une solution écono-
miquement"rentable.
Cette hypothèse d'exploitation raisonnée du "capital végétal et sol" peut
se réaliser dans le cadre d'un aménagement rationnel du territoire considéré:
créations de points d'eau et de réserves fourragères en irrigué permettant de
fournir des emplois et de limiter l'exode rural; rotation des troupeaux; amélio-
ration des techniques de la céréaliculture, fourniture aux habitants de sources
d'énergie subventionnées. La rentabilité immédiate des investissements n'est pas
forcément assurée dans un tel système : les économistes tiennent en effet
rarement compte dans leurs calculs du cott et des bénéfices de la "remontée
biologique" et de la lutte contre la désertification, de la limitation de l'exode
rural, et du mieux-@tre des populations dans leur environnement.
Niveau 3 : maintien du système actuel d'exploitation
Les nouvelles possibilités de la mécanisation tendent à accélérer la
mise en culture et donc à provoquer un défrichement des zones les plus attrac-
tives pour la céréaliculture. Compte tenu des prix qui sont pratiqués actuel-
lement, la culture des céréales, malgré ses faibles rendements, est pour le
paysan inunédiatement plus rentable à 1 'hectare que l'élevage, m@me si le
"capital sol" disparaft à moyen terme.
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Corrélativement, du fait de la régression constante des surfaces uti-
lisées pour le parcours, sans que l'éleveur ait tendance à diminuer les effectifs
des troupeaux, un surp8turage permanent se développe dans des zones o~ le poten-
tiel de régénération de la végétation est faible. Par ailleurs, la tendance à
remplacer les comb~s ligneux par des produits pétroliers pour les usages
domestiques n'est pas encore très nette.
Niveau 4 : intensification des pratiques actuelles
Dans cette hypothèse on a envisagé un accroissement de 50 %des super-
ficies mises en céréales en 25 ans. Cet accroissement relativement faible a été
prévu en raison des difficultés déjà observées pour la moisson à la main de
grandes surfaces, sans que l'on imagine actuellement la possibilité de mécaniser
la récolte pour d'aussi faibles rendements.
Du fait de l'augmentation prévisible de la pression humaine, cette
hypothèse est la plus probable si l'on n'assiste pas à une prise de conscience
des populations à un effort particulier du Gouvernement pour ces régions
deshéri tées. Elle se conçoit "aussi dans le cas o~ des investissements sont
réalisés pour favoriser l'eXploitation pastorale (multiplication des points d'e~l
par exemple), sans.qu'il y ait acceptation par la population d'un aménagement
pastoral global (limitation de la charge, rotations, etc.).
L'analyse faite ci-dessous sur la base de ces 4 Ilypothèses est réalisée
gr8ce à la technique des "matrices de succession" (Godron et Lepart, 1973), qui
permet de simuler par calcul automatique l'évolution dans le temps des surfaces
occupées par les différents écosystèmes de la zone. Cette analyse, bien que
théorique, doit permettre à l'aménageur de mieux savoir à quel niveau limiter
l'intensité d'exploitation pour que le taux de désertification reste acceptable.
La période temps testée couvre les 25 prochaines années et est analysée
par "pas" successifs de 5 ans.
4.2 Evolution prévisible de la dégradation et de la régénération
Les résultats les plus significatifs concernant la dégradation et la
régénération des écosystèmes apparaissent sur la fig. 7.
Les parcours dégradés RXI, AAI, SDI, GDI, AZI, AR2 (fig. 7a) occupent
actuellement presque la moitié de la superficie de la zone. Selon les niveaux
d'intensité d'utilisation, les possibilités de dégradation ou de régénération
sont au maximum de 50 %.
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La dégradation de la végétation spontanée sur sols profonds (RI2. RI3.
LI3. AA2. AR3) est plus rapide que celle des sols squelettiques. en raison de
leur attractivité pour les labours. De plus la régénération de la végétation sur
sols profonds cultivés est lente._ le labour ayant détruit le capital végétal.
Lorsque l'on parle de désertification, la première image qui vient à
l'esprit est la dune. Si l'on examine la Fig. 7d, on constate que la surface
des zones à sable dunaire (AR3, AR2) (qui a ici comme origine principale les
apports éoliens liés à la mise en culture) n'augmente que très lentement. En
fait, ily a concentration du sable dans des zones privilégiées, le sable s'accu-
mulant progressivement en hauteur.
L'évolution de la biomasse végétale aérienne totale (Fig. 7f) permet de
quantifier la dégradation ou la régénération de la véa~tation. Elle est actuel-
lement évaluée à 14 000 tonnes de matière sèche, soit 700 kg/ha en moyenne pour
la zone. Les niveaux d'intensité d'exploitation envisag~s la font passer au
bout de 25 ans de 500 kg/ha (niveau 4)à 1100 kg (niveau 1).
4.3 Evolution prévisible de la désertification
L'ensemble des évolutions pr~visibles des différents indices de la
désertification de la zone-test d'Oglat Merteba est représenté sur les graphiques
de la Fig. n08 en fonction des niveaux d'intensité d'exploitation du milieu
retenu. Une mise en défens ou un aménagement régional conduirait, pour tous les
indices retenus, à une diminution de la désertification, alors que le système
actueJ, m~ so~ intensification, contribuerait à accentuer ce phénomène.
Réserve en eau utile moyenne (Fig. ad)
La mise en défens et l'aménagement correspondent respectivement à une
augmentation de la réserve en eau utile moyenne de la région de 7,5 mm et de
5,5 mm. Cela représente une régénération moyenne, par piégeage du sable, de
8 cm et 6 cm environ en 25 llliS.
Le maintien du système actuel et l'augmentation des pratiques actuelles
conduiraient respectivement en 25 ans à une diminution de la réserve utile
moyenne de 5 et de 11 mm, correspondant à une troncature moyenne de 5,5 et de
12 cm pour des sols sableux, et de 4 et 10 cm pour des sols limono-sableux.
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Il s'agit de valeurs moyennes. Ainsi, si l'~rosion ~tait localis~e
sur une zone hCllllog~ne, elle correspondrait à la disparition totale sur 1100
et 2400 ha d'un sol sableux de 1 .~tre d'6paisseur, et sur 800 et 2000 ha
d'un sol limono-sableux de 1 m~tre d'6paisseur.
4.3.2 Coefficients de ruissellement primaire moyen (Fig. 8b)
L'examen de ces coefficients est significatif en ann6e pluvieuse
(300 mm). En effet en ann~e moyenne les diff6rences observ~es entre les
diff~rents niveaux sont peu significatives, encore que les niveaux 1 et 2
tendent à limiter le coefficient de ruissellement de l'ensemble de la r~gion.
Ainsi pour 300 mJII de pluie tanbb en une
l'eau perdue par ruissellement sur l'ensemble de
lits d'oueds et des zones d'~pandage, sera de
6
m3 le du niveau 114,0.10 dans cas
6 3 le du niveau14,8.10 m dans cas 2
6
m3 dans le du niveau 319,0.10 cas
6
m3 dans le du niveau 421,2.10 cas
Il apparaft donc que dans le maintien du système actuel et l'acc~­
lération des tendances actuelles on risquerait de perdre en plus au bout,de
25 ans, respectivement 0,5.106 m3 et 2,7.106 m3 d'eau par rapport aux pertes
actuelles. Cela correspondrait respectivement à l'apparition de 200 ha et
de 933 ha de surfaces où l'infiltration serait nulle.
Le fait d'am~ager rationnellement la région pourrait conduire à
une diminution de 22 %du gaspillage de l'eau par rapport à l'~tat actuel,
soit environ 230 m3 supplémentaires à l'ha.
4.3.3 Partie de la vég~tation naturelle consommable par les animaux (Fig.8c)
Afin de quantifier la baisse de la productivit~ li~e à la déserti-
fication, on a repr~senté l'~volution de la production de la partie consommable
par les animaux de la v~gétation spontan~e en année "moyenne" (150 mm de pluie)
et en ann~e "humide" (300 mm). Les rbultats sont exprimés en tonnes de
mati~r,e s~che par hectare.
C'est en ann~e "humide" que les variations de cette production sont
les plus significatives pour tester l'~olution de la d~sertification. Ainsi,
sur le tableau n-ll, il apparaft que dans le cas du maintien du syst~me actuel
pendant 25 ans on assisterait à une baisse de 11 ~ de la production totale
(voisine de la productiOll cOl\SClIUIable) et de la charge potentielle en
animaux. Ce pourcentage passe à 26 ~ dans le cas probable de l'intensifi-
cation de. pratiques.actuelle. qui cODdui.eDt à la d6.ertilication.
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Tableau nOll - Valeurs prévisibles de la production pastorale et de la
charge potentielle atteintes après 25 ans (année 2000)
Variation de la production de Variation de la charge
Niveaux d'intensité la partie consommable de la potentielle(en moutons)
d'exploitation végétation (en kg de matière
sèche/ha/an)
du milieu
Année "moyenne" Année "humide" Année "moyenne" Année "humide"
( actuellement ( actuellement (charge poten- (charge poten-
220 kg 350 kg tielle actuelle tielle actuelle
MS/ha/an) MS/ha/an) 4150 moutons) 6600 moutons)
1. Mise en défens + 80 + 150 + l 508 + 2820
2. Aménagement
régional + 50 + 100 + 942 + 1885
3. Maintien systè-
me actuel




- 50 - 90 - 942 - 1697
Surfaces désertifiées
L'évolution des surfaces désertifiées telles qu'elles sont définies
au § 3.2.2 (surfaces des écosystèmes dégradés qui n'auraient pas récupéré une
partie de leur productivité au bout de 25 ans de mise en défens) apparaft sur
la Fig. 8a pour deux utilisations différentes du milieu:
- une utilisation exclusivement pastorale de l'ensemble de la zone
- une utilisation pastorale associée à la mise en culture de tous les
écosystèmes désertifiés pour le parcours, mais encore cultivables.
On constate que, pour ces deux types d'utilisation, l'accroissement
des surfaces désertifiées serait de 17 %au bout de 25 ans de maintien du
système d'exploitation actuel et de 49 %au bout de 25 ans d'intensification
des pratiques actuelles.
Ces chifFres, comme ceux donnés pour les autres indices de la déserti-
fication et de son ~volution, doivent @tre considérés comme des ordres de
grandeur destinés se~lement à donner une meilleure idée de l'intensité des
phénomènes.
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5. CARTE DE LA SENSIBILITE DES ECOSYSTEMES AUX FACTEURS DE LA DESERTIFI-
CATION ET PROCESSUS DE DEGRADATION EN COURS (ci. fig. 9)
5.1 Sensibilité des écosystèmes aux facteurs de la désertification
Sensibilité potentaelle de la végétation et des sols
Les divers types de végétation et de sols ne présentent pas pour une
m@me utilisation par l'homme et ses animaux des résistances égales aux facteurs
de la désertification. Il s'avère donc possible de classer (cf. tab~e 12) ces
types de végétation et de sols selon leur sensibilité potentielle à l'agressivité
des facteurs tels que le surp8turage ou la mise en culture. Cette sensibilité
potentielle dépend :
- pour la végétation: du type physionomique, de la composition botanique,
de la biolQgie des espèces, de l'état actuel de la dégradation du couvert,
de la vitesse de régénération, etc.
- pour le sol: de l'épaisseur, de la texture, de la géomorphologie, de la
pente, de l'exposition, etc.
Attractivité de la végétation et des sols
Dans la nature, de fait, l'action de l'homme ne s'exerce pas uniformément,
soit qu'il reconnaisse aux divers milieux des productivités différentes, soit qu'il
présuppose les conséquences néfastes de certaines pratiques.
De plus, pour un m@me milieu l'attractivité varie en fonction de faci-
lités d'utilisation liées à :
- l'accessibilité aux engins mécaniques
- la proximité des points d'eau et des voies de passage favorisant le
surp8turage
- la proximité des habitations ou des lieux de stabulation des anima~~i
Examinons par exemple le cas des steppes à Rhantherium suaveolens dans le
tableau 12 (Ecosystèmes RK3, RK2, RKl). Ces écosystèmes, s'ils sont soumis au
surp8turage, ont une végétation qui reconstitue aisément son couvert si les
touffes n'ont pas été arrachées et sont donc pour ce cas définis comme peu
sensibles à. l'action dégradante de ce facteur. Par contre dans le cas d'une mise
en culture la destruction totale de la végétation laisse peu de possibilité de
reconstitution de la steppe en état, m@me en cas d'abandon des labours ,et ces
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écosystèmes sont jug~s sensibles l la mise en culture. Les sols sableux de ces
m8mes ~cosyst~mes sont rapidement soumis à l'~rosion éolienne à la suite du
simple pi~tinement par les animaux au parcours et de la rMuction du couvert
v~g~tal. Le ph~nan~ne est encore acc~lér~ par la mise en culture, aussi ces
sols sont dits sensibles au surp8turage et tr~s sensibles à la mise en culture.
Ces m8mes écosyst~es sont, de plus, t~s attractifs pour les deux
types d'utilisation par l'hanme (parcours - mise en culture) puisqu'ils
constituent à la fois les meilleurs parcours et les zones les plus favorables
à l'extension de la c~r~aliculture.
Classes de sensibilit~
L'ensemble des notions abord~es au d~but de ce paragraphe est synth~
tisé pour aboutir à un classement des ~cosystèmes selon ~eur sensibilité
*globale aux facteurs de la d~sertification •
La sensibilit~ des écosyst~mes r~sulte donc des sensibilit~s potentielles
canbinées de la végétation et des sols modulée par l'attractivité. L'échelle de
sensibilité canprend 5 classes. Ainsi actuellement 38 %de la superficie de la
·zone-test sont considérés canme étant tr~s sensibles (20 %) ou sensibles (18 %)
aux facteurs de la désertification.
Facteur principal de la désertification
Les unités de la carte sont également renseignées par une lettre
(C pour la céréaliculture, S pour le surp8turage) indiquant le facteur principal
de la désertification.
Les zones à densité de population estimée supérieure à 7 habitants au
km2 ont été tramées sur la carte. Elles représentent pour la région les lieux
à pression humaine relativement forte.
Pour la zone-test, le facteur principal de la désertification est la
mise en culture puisque 30 %de la superficie ont été jugés t~s sensibles
(19 %) ou sensibles (Il %) à ce type d'utilisation.
* Le tenne de "vulnérabilité" au lieu de "sensibilité" a été utilisé pour
définir le m8me concept sur les cartes de la désertification par la 'AO
(carte du monde au 1/25 000 000 et de l'Afrique au Word de l'Equateur au
1/5 000 000). La carte de la sensibiUté des kosyst~ aux facteurs de
la d~sertificatiari présent6e ici est reprise d'une étude publiée pr6cédemment
sur la m@me zone-test (FLOUT, LE FLOC'H, 1973). .
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pellicule de battance localisée
pellicule de battance généralisée
formation de bad-lands
mise à nu de la géologie
Glacage de la surface du sol
Erosion par l'eau
Ablation des so's par la déflation et l'érosion hydrique
zone moyennement sensible
Formations éoliennes
Déflation sur les plaines sableuses
Les processus associés sont en lettres minuscules.
Surfaces sujettes à:
La régression du couvert végétal naturel
La proportion présumée de production végétale consommable des parcours
subsistant après dégradation pendant une centaine d'années (secteur noir)
CARTE SYNOPTIQUE DU RISQUE DE DESERTIFICATION
de la zone test d'Oglat Meterba (TUNISIE)
zone sensible
zone assez peu sensible
VULNERABILITE DU PAYSAGE AUX PROCESSUS DE DESERTIFICATION
zone très sensible
zone peu sensible
Zone à densité de population humaine
relativement forte
Culture et éradication des espèces ligneuses
Surpâlurage et éradication des espèces ligneuses
PRESSION HUMAINE ET ANIMALE
Tableou12_SENSIBILITE-DES ECOSYSTEMES AUX FACTEURS DE LA DESERTIFICATION
PROCESSUS DE DEGRADATION EN COURS
Zone-tut d'Oglot Mertebo
PROCESSUS SIGLES SENSIBilITE DE lAVEGETATION SENSIBiliTE DES SOLS ATTRACT'VITE CLASSE
DE DE GRADA TlON DES ECOLOGIE SOMMAIRE (ll1.iliaotion oor l'tlo.'''''.) nE S~"81.ILITf.
EN COURS ECOSYSTEMe o~ lurpa.urao••, au.. 1 .. ,pÔturagl .t Ô 10 ,.iN.ft cultur.
pour 1. poreou,. (Risques de
• l' .rad itG.ion
ci 10 miN ln c.,ltur.
• l'érodication ., la QIIÎ"."e po." la cultur. désertificationl
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.la notion de sensibilité est voisine de la notion de vulnérabilité utilisée sur les cartes de la désertificatio!l de la FAD.
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Il est évident que les modifications importantes de la densité de
population ou des conditions de vie de cette population sont susceptibles
d'amener des changements profonds dans l'attractivité des écosystèmes pour
chaque type d'utilisation possible. De ce fait. la sensibilité globale peut
évoluer au cours du temps.
5.2 Processus de la dégradation en cours
Indépendamment de la sensibilité IIpotentielle ll à la désertification. il
est possible. comme cela a été réalisé sur les documents cartographiques de la
FAO. de surajouter des sigles signifiant les processus (dominants et associés)
actuels de la dégradation. La zone-test. du fait de sa faible densité relative
de population. comparativement à l'ensemble du Sud tunisien. n'est pas encore
totalement affectée par la désertification malgré une sensibilité assez forte.
Il est cependant vrai que la dégradation des écosystèmes tend à se généraliser.
Les processus de la dégradation ont donc été siglés sur la carte pour toutes
les unités de la zone d'6tude. Dans la partie de la légende concernant ce thème.
nous avons repris pour une bonne part les catégories retenues pour les cartes
publiées par la FAO. Cette légende a toutefois été augmentée et détaillée afin
de mieux cadrer avec notre échelle de travail (~100 000).
Rappelons toutefois encore que ces processus en cours ne sont pas en
rapport étroit avec la sensibilité. Ainsi .l'écosystème RK3. jugé pourtant très
sensible aux facteurs de la désertification. n'est actuellement affecté que par
un faible processus de déflation au niveau de son voile éolien (processus E dans
la légende). Certains écosystèmes (ZR3. PZ3) ne sont actuellement soumis à
aucun processus de dégradation.
Les processus retenus sont les suivants (sur la carte un processus est
siglé en majuscule s'il est dominant et en minuscule s'il est associé) :
Régression du couvert végétal naturel (R. r)
na au surp8turage, ce processus, qui chronologiquement apparaft
toujours le premier. est considéré comme présent sur l'ensemble de la zone à
l'exclusion des steppes les plus claires et des cultures où la végétation
naturelle est déjà détruite.
Afin de donner une idée visuelle d'une des conséquences de la déserti-
fication sur cette zone-test. on a figuré sur la carte, par des secteurs dans
un demi-cercle, la proportion présumée de production végétale consommable des
parcours subsistant après dégradation depuis une centaine d'années.
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On peut en effet subjectivement considérer qu'il y a une centaine
d'années, la population alors surtout pastorale-nomade étant moins nombreuse,
les défrichements pour la culture devaient @tre surtout localisés dans les
zones d'épandage des oueds. Les parcours correspondant aux principales unités
géomorphologiques (montagnes, glacis, plaines sableuses)pouvaient ressembler
aux meilleurs parcours naturels que l'on rencontre actuellement dans ces unités
en quelques endroits privilégiés.
Dans quelques grandes unités géomorphologiques représentatives, on a
donc figuré sur un demi-cercle le rapport :~ calculé sur la base des données de
la Fig. 2 avec
Pl = Production végétale consommaple moyenne actuelle (secteur noir)
P2 = Production végétale consommable du meilleur parcours actuel
(demi-cercle complet).
Pour la zone-test d'Oglat Merteba les valeurs de ce rapport s'échelonnent
depuis 0,37 dans l'unité o~ la végétation naturelle est la plus dégradée,
jusqu'à l dans les zones encore en bon état.
Formations éoliennes
Voile sableux éolien mobile (V, v) : L'accumulation de sable en voile
sableux concerne peu d'écosystèmes et ne semble jamais @tre un processus dominant
dans la zone. Toutefois les steppes sableuses o~ le voile éolien, peu mobile,
est partie intégrante de l'écosystème, ne sont pas considérées comme affectées
par ce processus.
Dunes mobiles (D, d) : L'accumulation du sable sous forme de dunes non
fixées est peu accusée actuellement dans la zone-test. On peut toutefois noter
l'augmentation d'épaisseur des dunes déjà constituées et non fixées.
Déflation éolienne (E, e) : Faible déflation affectant le voile éolien.
Du fait de la réduction de leur couverture générale ce processus affecte l'ensem~
ble des.~cosystèmes sur sol sableux.
Forte déflation avec troncature du sol (T, t): Seuls les écosystèmes
sur sols sableux les plus dégradés (RIl, rk) sont atteints par les manifestations
de ce processus.
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Ablation des sols par la déflation et l'érosion hydrique (sur piémonts et glacis)
Ablation conduisant à une troncature partielle des sols (A, a) Ce
processus affecte sur les glacis et sols limoneux les écosystèmes où la végé-
tation spontanée est déjà très dégradée (AAl, aa).
Ablation conduisant à la mise à nu des croates ou de l'assise géolo-
gique (N, n) : Les sols peu épais sur croates et encroatements gypseux ou
calcaires sont soumis, quand la végétation devient rare, à l'action combinée
néfaste des érosions éolienne et hydrique (écosystèmes GD2, GDl, AZ2, AZl).
"Glacage" de la surface du sol
Formation d'une pellicule de battance localisée (L, 1) : Ce phénomène
de faible intensité affecte actuellement les zones sableuses privées de leurs
premiers horizons à la suite d'une forte déflation. De faihles proportions de
limon suffisent à provoquer le "glacage" superficiel de ces zones sableus<s et
à entraver la germination des espèces végétales annuelles.
Généralisation de la pellicule de battance (p, p) : La pellicule de
battance se forme très t6t dans les horizons limoneux aussi est-elle à peu près
généralisée sur les écosystèmes AA2, AAl, aa, quoique n'étant pas toujours le
processus dominant.
Erosion par l'eau
Formation de bad-lands (B, b) : Le phénomèn~ est présent sur la
plupart des glacis, parties limoneuses, où la véGétation a déjà été dégradée et
où aucun ouvrage de petite hydraulique ne vient freiner l'effet de l'érosion
hydrique en nappe, rigoles et ravines (AAl).
Mise à nu du substrat géologique (G, g) Dans les montaGnes les
"poches" de sol retenUes par les anfractuosités de la roche mère sont assez
rapidement entratnées par l'eau surtout si aucun couvert véGétal n'assure
leur protection.
Les différents processus de dégradation en cours sur la zone-test
d'Oglat Merteba sont listés dans le tableau nO 12.
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6. ENSEIGNEMENTS A TIRER DE L'ETUDE D'OGLAT MERTEBA
De par sa localisation (150 mm de pluviométrie moyenne annuelle) sa
diversité et son type d'utilisation du sol (10 %de culture, 90% de parcours),
la zone d'Oglat Merteba peut être considérée comme représentative des régions
arides et présahariennes de la Tunisie
Les zones actuellement -désertifiées" représentent de 10 à 20 %du
territoire selon le critère de référence choisi. Il est hors de doute que ce
processus continue actuellement. La désertification n'est pas extrêmement
rapide puisque, selon les hypothèses, elle atteindrait seulement de 20 à 30 %
du territoire en l'an 2000, si le système d'exploitation n'est pas trop modifié
d'ici là. Elle n'est pas non plus spectaculaire (les grandes dunes n'existent
pas encore), mais elle se manifeste par une décroissance continue de la produc-
tivité biologique.
Cependant il faut tenir compte de l'accroissement démographique prévi-
sible (2,3 %actuellement en Tunisie) et du désir de la population, de plus en
plus informée, de voir son niveau de vie augmenter. On aura donc tendance à
demander au milieu de produire plus qu'aujourd'hui. La solution immédiate est
facile : la mise en culture augmente dans un premier temps la productivité de
l'écosystème; elle favorise la pénétration et le stockage de l'eau. Ainsi elle
permet, compte tenu des prix actuels, un bénéfice net souvent supérieur à celui
du parcours, tant que l'érosion du sol fréquemment dénudé n'a pas fait dispa-
rattre cette productivité.
Des causes et des processus décrits, il ressort en effet que la céréali-
culture extensive dans cette région est le facteur principal de la désertifi-
cation, car elle laisse à nu le sol pour l'érosion et élimine totalement les
plantes pérennes qui ne peuvent se ·réinstaller facilement, même en année humide.
Il n'est évidemment pas question de demander aux populations de suppri-
mer les céréales qui ont une place très importante dans leur alimentation, mais
les aménagements doivent prévoir une meilleure localisation des productions.
Les écosystèmes ayant des possibilités de régénération très variable, la loca-
lisation des céréales extensives est à orienter dans les zones où la végétation
naturelle a déjà disparu et a peu de chance de se réinstaller (zones des glacis
limoneux), tant que de nouvelles techniques ou de nouvelles espèces ne permettront
pas de reconstituer un pâturage (annuel ou permanent). La céréaliculture est à
proscrire des zones sableuses, fragiles, où la végétation a en général un bon
potentiel de régénération pour le parcours. De toutes les façons, une céréali-
culture vraiment rentable ne peut trouver place que dans les zones où il existe
un appoint d'eau par ruissellement.
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La disponibilité de la production des parcours étant variable selon
l'époque de l'année et selon les années, il est évident qu'une compl~~entation
de la ration des animaux est nécessaire pour utiliser au mieux sans la dégrader
cette végétation naturelle, base de l'alimentation. La nature et la localisation
des points d'eau pour l'abreuvement et l'irrigation doivent @tre judicieusement
choisis pour éviter le surp8turage.
L'arrachage des ligneux pour le bois de chauffage doit diminuer au
profit d'un autre combustible.
Si l'on veut donc tirer le maximum des ressources de la région sans
réduire progressivement le capital sol-végétation, le niveau d'intensité
d'exploitation optimum doit @tre fixé, sur des bases écologiques, dans le cadre
d'un aménagement général de la zone. Les solutions techniques pour un tel amé-
nagement sont souvent onéreuses, car elles prennent en compte, sans que cela
puisse @tre comptabilisé financièrement, la conservation et même la régénération
du milieu physique et humain. Il faut adapter ces aménagements aux habitudes
des populations locales, obtenir leur accord, grâce à une "éducation écologique"
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G LOS SAI RED EST E R H E S




Enlèvement de matière. L'ablation s'exerce surtout sur les roches et
les matériaux meubles (ex. : ablation d'un sol par l'eau ou le vent).
Partie élémentaire de la str~cture d'un sol. Il est constitué de
l'arrangement des différents ~l~ments de la texture.
Alluvions: Produits de l'érosion des sols et d~ mat~riau géologique, triés par
l'eau ou le vent et redéposés dans des zones préférentielles (ex. :
plaine alluviale).
Argile Elément de la texture dont le diamètre est compris entre 0 et 2 ~ •
Bad-lands : Forme résiduelle du relief d'une zone ayant subi une violente ~rosion
en ravines.
Bassin versant : Ensemble de tous les impluviums des thalwegs, des oueds
affluants contribuant à la formation d'un oued en un point donn~.




Groupe d'individus d'une même espèce et possédant la même constitution
génétique totale.
Butte témoin: Relief"résiduel inactuel persistant car formé de matériaux plus
résistants que le voisinage, ou consolidé par une croate (ex. : butte
témoin à croate calcaire Villafranchienne).
Capacité d'échange: Quantité maximum de cations évalu6e en milliéquivalents
pour 100 g de terre que le sol peut fixer dans des conditions de pH
bien définies.
ChaméRhytes : Herbes vivaces et sous-arbrisseaux dont les bourgeons hivernant se
trouvent entre le niveau du sol et 0,25 m de hauteur.
Charge d'équilibre: Nombre de t@tes de bétail qu'il est possible de nourrir sur
un parcours en accord avec la potentialité réelle du milieu, sans
dégrader le milieu.
Colluvions: Produits de l'érosion du matériau géologique et des sols, non
triés et transportés à l'aval des reliefs.
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Couvert .égétal : pourcentage de la surface du sol recouvert par la projection
verticale des organes aériens des végétaux de l'écosystème.
Crollte Horizon de sol induré par des sels de calcium ou de sodium (ex.
crolltes calcaires. gypseuses ou salines).
Déflation : Fonne éolienne de l'ablation.
Djebel : terme arabe pour définir les montagnes et les collines.
Ecosystème : "Une unité d'organisation biologique" composée de tous les orga-
nismes présents dans une aire donnée et présentant des interactions
avec le milieu physique" •• ODUM. 1969.
Endoréique - Endoréisme : se dit d'un cours d'eau qui n'a pas d'exutoire vers
la mer. ou vers un cours d'eau plus important (ex. : oued endoréfque -
zone fortement marquée par l'endoréisme).
Epandage (zone d') : se dit d'une zone caractérisée par une baisse des débits
et une désorganisation du réseau hydrographique, permettant le
dép8t des alluvions.
Eradication : action humaine consistant à extraire totalement un végétal
(racines comprises) ou à couper en dessous du niveau du sol.
Erg formation de sable non fixé, organisé en .champs de dunes.
Es pèce appét ée espèce végétale mangée par l'animal.
Espèce inalibile : espèce végétale non mangée par l'animal et èonstituant
le refus du parcours.
Evapotranspiration potentielle (ETP) : c'est la quantité d'eau perdue sous
forme gazeuse par l'évaporation du sol et la transpiration d'un
couvert végétal complet dans l'hypothèse où ce dernier n'est pas
limité par la disponibilité de l'eau dans le sol. On l'exprime
en mm par unité de temps (ex. : ETP de x mm par jour ou par an,
etc.) •
Evapotranspiration réelle (ETR) : c'est la perte en eau d'un sol et d'un
couvert végétal pas forcément complet, sous forme gazeuse. dans
les conditions naturelles. Par définition elle est inférieure ou
égale li. l' ETP.
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(pluriel garaet) mot arabe désignant une zone inondée temporairement
par des eaux douces ou peu salées.
Glacis de d~nudation (ou d'érosion) : tronque le substratum et ne comporte qu'une
couche mince et généralement discontinue de matériel détritique. Peut
\
@tre encroaté (ex. : glacis d'érosion sur miopliocène avec croate
gypseuse) •
Glacis colluvial (ou couvert, ou d'épandage) : se raccorde ~ventuellement à un
•
versant qui lui fournit son matériel de couverture. Peut @tre
encroaté par croate calcaire ou gypseuse.
Hammada (mot arabe) : plateau rocheux peu incliné dans les régions désertiques,
sans couverture- de sols ou de débris fins.
Impluvium : surface limitée recevant des précipitations et susceptible de les
drainer en un point donné (ex. : impluvium d'une citerne).





ligne théorique reliant sur une carte les stations ou les précipi-
tations atteignent la même valeur (exprimée en ~m).
état de repos d'un terrain précédemment cultivé.
se dit d'une zone comprenant un impluvium et un champ cultivé en amont
d'une tabia (ex: système en jessours).
Ligneux hauts : végétaux ligneux atteignant plus de 2 m. de hauteur.
Ligneux bas végétaux ligneux dont la hauteur est comprise entre 0,25 et 2 m.
Limon fin élément de la texture dont le diamètre est compris entre 2 et 20 Il •
Limon grossier ou sable très fin : élément de la texture dont le diamètre est
compri~ entre 20 et 50 t" •
Main d'eau : c'est le débit fictif continu d'une irrigation appliquée à une
surface donnée (ex. : la main d'eau d'une oasis est de x litres/
seconde/hectare).
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Messicole : plante annuelle adventice des champs de céréales.
Mise en défens: une superficie sur laquelle toute activité humaine est interdite
ou du moins contrelée durant une certaine période.
Nebka, micronebka : accumulation et fixation de sable d'un végétal pérenne qui
s'exhausse" quand l'accumulation s'accroft. Les nebkas peuvent
atteindre plusieurs mètres de haut~lr et de 10 à 20 m de diamètre.
Les micronebkas dépassent rarement l m. de hauteur et de diamètre.
terme arabe pour désigner un cours d'eau au débit souvent épisodique.
P~dogenèse : ensemble des transformations biologiques et physico-chimiques que
subit un matériau pour former un sol (ex. : fact~rs pédogénétiques
d'un sol).
Pellicule de battance pellicule durcie à la surface d'un sol meuble provoquée
par l'impact des gouttes d'eau (ex. : sol battant).
Piémont partie du paysage situé à l'aval d'un versant.
Productivité potentielle: production maximale d'un milieu dans le cas où tous
les facteurs sont à leur optimum.
Production primaire: quantité de matière végétale produite sur un milieu déter-
miné par unité de surface et pendant un temps donné. Elle peut @tre
par exemple exprimée en kg de matière verte ou de matière sèche par
hectare et par an.
Production secondaire : quantité de matière animale produite sur un milieu
déterminé par unité ~e surface et pour un temps donl16. Ex. : kg de poids
vif par hectare et par an.
Recouvrement végétal : cf. couvert végétal
Reg (mot arabe) : correspond à un pavage de déflation éolienne en régions
arides.
Regain production végétale f~isant suite dans l'année (été ou automne) à
une première récolte ayant été fauchée ou p8turée.
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Régén~ration : évolution d'un milieù tendant à reconstituer son capital végéta-
tion-sol initial.
Sable fin : él6ment de texture dont le diamètre est compris entre 50 et 200 ~ •
Sable grossier : élément de texture dont le diamètre est compris entre 200 et
2000 ~ •
mot arabe désignant à l'aval d'un versant une zone bénéficiant d'un
apport d'eau supplémentaire par ruissellement et d'apport d'alluvions
pouvant @tre retenus par aménagement de petite hydraulique.
Sensibilité du milieu : caractérise la résistance plus ou moins grande d'un
milieu à la dégradation par les actions humaines et animales. Elle
dépend des caractères biologiques et physico-chimiques du milieu
ainsi que de l'intensité des actions humaines qui s'y exercent.
Sierozem
Sirocco
type de sol de la classe des sols isbhumiques (cf. classification
française des sols, AUBERT).
vent chaud du sud, caractérisé par un brusque abaissement de l'humi-
dité relative de l'air et une forte montée de la température.
Structure du sol : manière dont sont arrangés les agrégats du sol.
SurpSturage : exploitation excessive d'un parcours entrafnant sa dégradation et
parfois celle du sol à la suite d'une réduction trop grande du couvert
végétal.
Tabia peti te digue en terre et en pierres sèches barrant un talweg, pouvant
@tre aménagée de déversoirs, permettant la retenue des eaux de
ruissellement et des produits de l'érosion hydrique.
Texture du sol : définie d'après la proportion des éléments du sol, classés
par catégories de grosseurs après destruction des agrégats.
Transhumance : déplacement temporaire des troupeaux en fonction d\l rythme saison-
nier de production dans différentes zones de parcours.
Troncature (tronqué) : se dit d'un sol qui a subi une ablation.
Versant partie très en pente des djebels.
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INDEX DES ESPECES VEGETALES CITEES
Les noms scientifi ques sont ceux uti lisés dans "Nouvelle Flore de 1'Algérie
et des Régions Désertiques Meridionales". Quezel et Santa - 1962.
Les noms vernaculaires arabes transcrits phonétiquement sont ceux les plus
usités dans le Sud tunisien.
NOM SCIENTIFIQUE ET AUTEURS
(liste alphabétique)
Acacia raddiana Savi
Anarrhinum brevifolium Coss. et Kral.
Anthyllis sericea ssp.henoniana(Coss.)M.
Argyrolobium uniflorum (Desc.) Jaub et
Spach.








Arthrophytum schmittianum (Pomel) M et W.
Arthrophytum schmittianum var. schmittian.
(Pomel)Le Houérou
Arthrophytum scoparium (Pamel) Iljin





Cutandia dichotoma (Forsk.) Trab.
Cynodon dactylon (L.) Pers.




































Launea nudicaulis L. Hook








Polygonum equisetiforme S. et Sm.
Retama raetam Webb.
Rhantherium suaveolens Desf.
Rhus tripartitum (Ucria) DG.
Rosmarinus officinalis L•.
Salsola vermiculata var. brevifolia (Dref.)
M et W.
Stipa tenacissima L.
Teucrium alopecurus DE NOE

































I~~EX DES ESPECES ANIMALES CITEES
Les espèces ont été répertoriées par ordre alphabétique dans les classes du
règne animal.
Les noms vernaculaires arabes transcrits phonétiquement sont ceux les plus


































































































Ajab - Boujrada Faucon crecerelle
Goubaa, Goumbra Alouette
Nesser Aigle de Bonelli
Bou B~chir Pie grièche




Imam Tourterelle des bois
Asfour zitoun-zarzour Etourneau sansonnet





Thaleb rlmel; Fl nec Fennec
Ghazala Gazelle dorcas
Arnab Lièvre
Far Merion
Ganfout Hérisson
Far Psammomys
Thaleb Renard
